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CHAPITRE XXVI. 
De t Education des Athéniens^ 



lje$ habîtans des Mkylène , ayant sotjmis quel- 
ques-ans de leut§;jijlr^%. jqul;s''^t<M^J séparés 
d'eux , kur défe'ridifc61t'-'de iîo'ttnér' la moindre 
instruction à leurs çlofai^i: Ilst'ne trouvèreat 
pas de meilleurs méycîïS'^6at,/lts„ tenir dans 
l'asservissement qv^e ^\^f M^^ Vdans Tigno* 
lancjê. :,•-'. ^ 

r.*objet de l'éducation est de procurer au 
corps- la force qu'il doit avoir ; à l'ame la per* 
fection dont elle est susceptible. Elle commen- 
ce chex les AthénieQS à la naissance de l'en- 
fant , et ne finil qu'à sa vingtième année. Cet- 
te épreuve n'est pas trop longue pour: (ormer 
des citoyens ; mais elle n'est pas sui!Lsante par 
la néglicence des parens , qui abandonnent l'es- 
poir de Tétat et de leur famille d'abord à des 
esclaves, ensuite à des maitres mercenairesic 

Tom. IIL i , 
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tes législateurs n'ont pu s'expliquer sur 
ce sujet que par des loiz générales : les philo- 
sophes sont entrés dans de plus grands détails: 
ils ont -même porté leurs vues sur les soins 
qu'exige l'enfance , et sur les attentions quel- 
quefois cruelles de ceux qui . Tentoarent • En 
m^occupant de cet objet essentiel, je montre- 
rai tes rapports de certaines pratiques avec la 
religion ou avec le gouvernement : à côté des 
abus, je' placerai les conseils des personnes 
éclairées. 

Epichar» , femme d'Apollodore , chez qui 
j'étois Iogé,devôit bientôt accoucher. Pendant 
les quarante premiers jours de sa grossesse, il 
ne lui avoit pas été permis de sortir . On lui , 
avoit ensuite répété souvent que sa conduite 
et sa sai\té pouvant influer sur la constitution 
de son eoèc^; d^Ui àeioUtlH^J d'une bonne 
nourriture retjemtçiçûiîf SCS •térces par de lé- 
gères promenades. :*:••:: :%: 

Parmi ;pÎ9iJé0fs';;àé[cfes nations que les 
Grecs appe|jinK*tàrlitr&«:J '^ jour de la nais- 
sance d'un cnïaiît est* un"jtfur de deuil pour 
«a famille; assemblée autour de lui, elle le 
plaint d'ayoîr répudie funeste présent delà vie. 
Ces plaintes efFr ayantes ne sont que trop con- 
formes auic maximes des sages de la Grèce • 
Quand 'on songe , disent-ils, à lai destinée qui 
attend l'homme sur la terre , il faudroit arroser 
de pifîurs son berceau. 

Cependant à la naissaficç du fils d'Apollo- 
dore , je vis la tendresse et la joie éclater dans 
les yeux de tous ses parens ; je vis suspendra 
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(ur la porte de la maison une couronne d'oli* 
vicr, symbole de l'agriculture à laquelle l'hom- 
me est destina . Si ç'avoit été une fille , une 
bandeleite de laine , mise à la placée de la cou- 
ronne, auroit désigné Tespèce de travaux* don( 
les femmes doivent s'occuper* Cet usage , qui 
retrace les mœurs anciennes , annonce à la ré- 
publique qu'elle vient d'acquérir un citoyen: il 
annonçoit autrefois les devoirs du père et de 
la mère de famille. 

Le père a le droit de condamner ses en*^ 
fans à la vie ou à la mort . Dès qu'ils sont 
nés , on les étend à ses pieds : s'il les prend 
entre ses bras, ils sont sauvés; quand il n'est 
pas assez riche pour les élever , ou qii'il dé- 
sespère de pouvoir corriger en eux certaihs^ vid- 
ées de conformation, il détourne les yeux, et 
Ton court au loin les exposer bu leur ôter la 
vie. A Thèbes les loîx défendent cette barba- 
rie ; dans presque toute la Grèce , elles l'au- 
torisent du la tolèrent • Des philosophes l'ap* 
prouvent ; d'autres , contredijts à la vérité par 
des moralistes plus rigides , ajoutent qu'une mè- 
re entourée déjà d'une famille trop nombreu- 
se , est en* droit de détruire l'enfant qu'elle 
porte dans son seiq. 

Pourquoi des nations éclairées et sensibles 
outragent-elles ainsi la nature ? C'est que , chez 
elles , le nombre des citoyens étant fixé par la 
constitution même» elles ne sçnt pas jalouses 
d'augmenter la popolation ; c'est que , chez elles 
encore , tout citoyen étant soldat ^ la patrie ne 
prend aucun intérêt au sort d'uii homme qui 
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ne lui seroit jamais utile» et à qui elle seroit 
couvent nécessaire. 

Ou lava Tenfaniavec de Teau ticde , conr 
form^tnent aux conseil d'Hippocrate. Parmi les 
peaples nommés barbares , on l'auroit plongé 
d^ns l'eau froide ; ce qui auroit contribué a le 
fortifier. Ensuite on le déposa dans une de ces 
corbçilles d'osier dont on se sert pour séparer 
fe grain de la paille • C'est ,1e présage d*une 
grande opulence ou d*une nombreuse -postérité. 

Autrefois le rang le plus distingué ne di« 
spensoit pas une mère de nourrir son enfant; 
aujourd'hui elle se repose de ce devoir sacré 
>ur une esclave. Cependant, pour corriger le 
vice de sa naissance , on l'attache à la mai- 
son , et U plupart des nourrices deviennent les 
amies , çt les confidentes des filles qu'elles ont 
i^levées. 

C )mme les nourrices de Lacédémone sent 
très-renommées dans la Grèce, ApoUodore en 
avoit fait venir une à laquelle il confia son 
fils. En le recevant , elle se garda bien de Tcm- 
mailloter et d'enchaîner ses membres par des 
machines dont on use en certains pays , et qui 
ne servent souvent -qu'à contrarier la nature. 

Pour l'accoutumer de bonfi^e heure au froid, 
elle' se contenta de le couvrir de quelques vê- 
temens légers, pratique recommandée par les 
philosophas , et que je trouve en usage chez 
]as Celtes. C'est encore une de ces nations que 
les Grecs appellent barbares. * 

Le cinc^uième jour fut destiné à purifier 
|*enfant. Une fjmmé le prit entre ses braîs 5 et 
saivie de cous ceux de la maison , elle c6urui 
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ï plusieurs reprises autour du fea qui brûiolt 
sur l'autel. 

Comme beaucoup d'cnfans meurent de con- 
Tulsions d'abord après leur naissance, on at- 
tend le septième > et quelquefois le dixième jour» 
pour leur donner un nom. Apollodore ayant as- 
semblé ses parens, ceux de sa femme et leur^ 
amis , dit en leur présence qu'il donnoit à son 
fils le nom de son père Lysis ; car, suivant 
Tusagc, l'aîné d'une famille porte te nom de 
son aïeul. Cette cérémonie fut accompagnée 
d'un sacrifice et d'un repas . Elle précéda de 
quelques jours une cérémonie plas sainte ; cel- 
Je de l'init*a^*^o aux mystères d'Elt us'is ; Per- 
suadés qu'elle procure de grands avantages. 
après la mort , les Athéniens se hâtent de la 
faire recevoir à leurs enfans. 

Le quarantième jour Epicharis releva de 
couches* Ce fut* un jour de fétè dans la mai- 
son d'ApoUodort. Ces deux époux, après avoir 
reçu de leurs amis de nouvelles marques d'in- 
térêt , redoublèrent de soins pour l'éducation 
de leur fils. Leur premier objet fut de lui for- 
mer un tempérament robuste^ et de choisir par- ■ 
mi les pratiques en usage les plus conformes auac 
vues de la nature , et aux lumières de la phi- 
losophie. Déidamie c'éioit le nom 'de la nonir- 
rice ou gouvernante, écoûtoît leurs conseils', 
et les éclairoit eux-mêmes de son expérience. 

Dans les cinq premières années de l'en- 
fancc , la végétation du corps humain est sî 
forte que , suivant l'opinion de quelques natu- 
ralistes, il n'augmente pas du double en hau- 
leur , dans, les. vingt années suivantes.' U a b«- 
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«oîn alors de beaiicoup de nourriture , de bea\i^ 
coup d*exercîce ; la nature l'agite par une in- 
quiétude secrète ; et les nourrices sont souvent 
obligées de le bercer entre leurs bras , et d'é- 
branler doucement son cerveau par des chants 
agréables et mélodieux:. H semble qu'une lon«- 
gue habitude les a conduites à regarder la mu- 
sique et la danse comme les premiers élément 
de notre éJucatîoh. Ces mouvemens favorisent 
la digestion , procurent un sommeil paisible , 
dissipent les terreurs soudaines que les objets 
extérieurs produisent sut des organes trop fbi- 
ble« . 

Dès que Tenfant put se tenir sur ses jam- 
bes, Déidamie le fit marcher , toujours prête à 
lui tendre une main secourabje. Je la vis en- 
suite mettre dans ses mains de petits instrumens 
dont le bruit j)ouvoit l'amuser ou le distrai- 
re: cîrcostance que je ne releverois pas, si le 
plus commode de ces instrumens nVtoit de l'in- 
vention du célèbre philosophe Archytas , qui 
écrivoît Sur la nature de l'univers , et s*occu- 
poit de l'éducation des enfans. 

Bientôt des soins plus împortans occupè- 
rent Déidamie , et des vues particulières l'écar- 
terent des règles les plus usitées. EUe.accou* 
tuma son élevé à he faire aucune différence 
entre les alimens qu'on lui présentoir . Jamais 
la force' ne fut employée pour' fcm pécher ses 
pleurs. Ce n'est pas qu'à T^xeniple de quelques 
philosophes , elle les regardât comme une espè- 
ce d'exercice utile pour ks enfans .. Il lui pa^ 
roissoit plus avantageux de les arrêter, dès 
qu'on' en conndiissoit la cause; de' les laisser 
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couler, quand on ne pouvoit la connoître. Aas« 
si cessa- t-il d'en répandre, dès que par sesge« 
stes il put expliquer ses besoins. 

Elle étoit sar^tout attentive aux premier 
res impressions qu^il recevroit : impressions quel-* 
quefois si forces et si durables , qu'il en Teste 
pendant toute la vie des traces dans le cara* 
ctère. Et en effet il est difficile qu'une amequi 
dans l'enfance est toujours agitée de naines fra- 
yeurs, ne devienne pas de plus en piu4 susce* 
ptible de la lâcheté dont elle a fait l'appren- 
tissage. Déidamie épargnôit à son ^eve tous les 
sujeiB de terreur, au-*lieu de les multiplier par 
les menées et par les coups. 

Je la vis un jour s'indigner de ce qu'une 
mère avoit dit à son fils que c' étoit en puni- 
tion de ses measognes , qu'il avoit des boutons 
au visage. Sur ce que je lui racontai que les 
Scytes manioient également Jsien les armes de 
la main droite et de la gauche ^ je vis quelque 
temps après son jeune élevé se servir indiÂTé* 
remment de l'une et de l'autre. 

Il etoit sain et robuste ; on ne le traitoit 
ni avec excès d'indulgence qui rend lesetifans 
difficiles, prompts, impatiens delà moindre 
contradiction, insupportable aux autres; ni avec 
cet excès de sévérité' qui les rend craintifs » 
servîtes, insupportables à eux marnes. On s'op- 
posoit à sc$ goûts, sans lui rappeiiersa dépen« 
dance ; et on le punissoit de ses fautes , sans 
ajouter l'insulte à la colrectîon* Ce qu'ApolIo- 
dore defendoit avec le plus de soin à son fils, 
c'étoit de fréquenter les domestiques de sa mai-» 
son -, à ces derniers , de donnes à son fils la, 



« VOYAGE 

cnoindre notion , du vice , soit, par leurs paro- 
les^ soit par leurs exemples. 

Suivant le conseil de j)ersonn|^s sages, il 
ne faut prescrire aux enfans , pendant les cinq 
premières années, aucun travail qui les appli- 
que. Leurs jeux doivent seuls les intéresser et 
les animer. Ce temps accordé à Taccroissement 
,et à raflèrmissement du corps, Apollodore le 
prolongç« d*uti^ année en faveur de son fils ; 
et ce ne fat qu*à la fin de la sixième, qu*ille 
mit sous la garde d'un conducteur ou pédago* 
gue. C'étoit un esclave de confiance, chargé 
de le suivre .eç tous lieux et sur-tout chez les 
maîtres destinés à lui donner les premiers élé- 
4nens des sciences. 

Avant que de le reniettrc entre ses mains, 
il voulut lui assurer Tétat de citoyen. J'ai dit 
plus haut xffx^ les Athéniens sont partagés en 
.dix trihus. La-tribu se divise en trois confra- 
: ternîtes ou curies; la curie en trente cla»es. 
•Ceux d'une >«[ièine. curie sont censés fraterniser 
entre eux,. parce .qu'ils ont des fêtes, de tem- 
.ples , d^s sacrifices qui Itut spnt communs. Un 
^Athénien doit être inscrit dans l'une des cu- 
ries > soit d'«ibord après sa naissance, soit à 
J'âge de trois ou quatre ans , rarement après 
la septième année. Cette, cérémonie se fait avec 
^olemnité dans la fête des Apaturies, qui tom- 
be au mois de puanepsion , et qui dure trois 
jours . 

Le premier n'est distingué que par des 
repas qui réunissent les parens dans une mê- 
me maison , et les membres d'une curie dans 
un même lieu. 
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Le second est consaicrtf à des actes de 
religion. Les magistrats offrent des sacrifice^ 
en public , et plusieurs Athéniens revêtus de 
riches habits » et tenant dans leurs mains des 
tisons enflammés , marchent à pas précipités 
aut-our des autels , chantent des hymnes en 
rhonneur de Vulcain , et célèbrent le dieu qui 
introduisit l'usage du feu parmi les mortels* 

C'est le troisième jour que les enfans en- 
trent dans Tordre des citoyens: on devoit en 
présenter plusieurs de Tun et de l'autre sexe. 
Je suivis Apollodore dans une chapelle qui ap^ 
panenoit à sa curie. Là se trouvoient assem*- 
blés avec plusieurs de ses parens. les princi- 
paux de la curie « et de la classe particulière à 
laquelle il étoit associé. Il leur présenta son 
fils avec une brebis qu'on devoit immoler. On 
la pesa ; et j'entendis les assistans s'écrier eu 
riant .* Moindre , moindre , c'est-à-dire qu'elle 
n'avoit pas le poids fixé par la loi. C'est une 
plaisanterie qu'on ne se refuse guères dans 
cette occasion. Pendant que la flamme dévoroit 
une partie de la victime , Apollodore s'avança; 
et tenant son fils d'une main , il prit les dieux 
à témoin que cet enfant étoit né de lui, d'une 
femme Athénienne, en légitime mariage. On 
reeueillit les suffrages ,^et l'enfant aussi-tôt fut 
inscrit sous le nom de Lysis , fils d'Apollodo- 
re , dans le registre de^ la curie , nommé le re^ 
g istre public. 

Cet acte, qui place un enfant dans une 
telle tribu, dans une telle curie, dans une 
telle classe de ht curie, est le seul qui con^ 
State la légitimité de sa naissance, et lui ddn- 
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tte des droits à la fuccession d< ses parens* 
Lorsque ceux de la curie refusent de Tagréger 
à leur corps , le père a la liberté de les pour- 
suivre en justice. 

L'éducation , pour être confornie au génie 
du gouvernement, doit Imprimer dans les coeurs 
des jeunes citoyens les m&mes sentimens et les 
mêmes principes. Aussi les anciens législateurs 
les avoient'ils assujettis à une institution com- 
mune: La plupart sont aujourd'hui élevés dans 
le sein de leur famille; ce qui choque ouver- 
tement l'esprit de la démocratie* Dans l'éduca- 
tion particulière » un enfant lâchement aban- 
donné aux flatteries de ses parens et de leurs 
esclaves , se croit distingué de la foule , parce 
qu'il en est séparé : dans l'éducation commu- 
ne , l'émulation est plus générale ; les états 
s'égalisent ou se rapprochent. C'est là qu'un 
Jeune homme apprend chaque jour, à chaque 
instant, que le mérite et les talens peuvent 
seuls donner une supériorité réelle. 

Cette question est plus facile à décider 
tju'une foule d'autres qui partagent inutilement 
les philosophes. On demande s'il faut employer 
plus de soins à cultiver Tesprit qu'à former le 
coeuri s'il ne faut donner aux enfans que des 
lapons de vertu , et aucune de relative aux 
besoins et aux agrémens de la vie; jusqu'à 
quel point ils doivent être instruits des scien- 
ces et des arts. 

Loin de s'engager dans de pareilles dis* 
eussions , Apollodore résolut de ne pas s'écar- 
ser du système d'éducation établi par les an^ 
ctens législateurs , et dont la sagesse attire des 
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pays voisins et des peuples Soignés quantité 
^e jeunes élevés. Mais il se réserva d*en cor- 
riger les abus : il envoya tous les jours son 
fils aux écoles. La loi prdonne de les ouvrir 
au lever du soleil > et de les fermer à son cou<^ 
cher. Son conducteur l'y menoit le matin , et 
alloit le prendre le soir. 

Parmi les instituteurs auxquels on confie 
la jeunesse d'Athènes, il n'est pas ràtc de 
rencontrer des hommes d'un mérite distingué. 
Tel fut autrefois Damon > qui donna des leçons 
de musique i Socrate, et de politique à Pé^* 
ridés. Tel étoit de mon temps Philotime. II 
avoit fréquenté Técole de Platon » et joignoit 
à la connoissance des arts , les lumières d'une 
saine philosophie. Apollodore^qui l'aimoit beau* 
coup, .étoit parvenu i lui faire partager les 
soins qu'il donnoit à l'éducation de son fils* 

tls étoîent convenus qu'elle ne rouleroit 
que sut un principe. Le plaisir et la douleur, 
me dit un jour Philotime , sont comme deux 
sources abondantes que la nature fait couler 
sur les hommes , et dans lesquelles ils puisent 
au hasard le bonheur et le malheur. Ce sont 
les deux premiers sentimens que nous recevons 
dans notre enfance , et qui dans nnâge plus 
avancé dirigent toutes nos actkins. Mais il est 
à craindre que de pareils guides ne nous en- 
traînent dans leurs écarts* Il faut donc que 
Ly^?s apprenne de bonne heure à s'en défier, 
qu'il ne 'contracte dans ses premières années 
aacime habitude que la raison ne puisse }«* 
siifier un jour , et qu'ainsi les exemples , les 
conversations, les sciences; les exercices da 



ta VOYAGE 

corp», tout eoDCoart à lui faire aimer et haïr 
dès à présent ce qu'il devra aimer et haïr 
loute sa vie. 

^ ' Le cours des étades comprend la musique 
et la- {gymnastique , c'est^-àdire, tout ce qui a 
rapport aux exercices de Tesprit et à ceux du 
corps. Dans cette division , le mot musique est 
pris dans une acception très-étendue. 

^Connoitre la forme et la valeur des let^ 
très. .y des tracer avec élégance et facilité, don*» 
fier^a^x syllabes le mouvement et les intona- 
ttpns qui leur conviennent , tels furent les pre* 
ifoiers travaux du jeune Ly sis. Il alloit tous les 
jours chez un g rammatiste , dont la maîsou si- 
tuée auprès du temple de Thésée , dans un 
quartier fréquenté, attiroit beaucoup de disci* 
pies. Tous les soirs il racontoit à ses parens 
rhîstoire de ses progrès: je le voyois/un sty- 
le, an poinçon à la main» suivre à plusieurs 
jeprises les contours des lettres que son mat- 
ire avoit figurées sur des tablettes. On luire* 
comiDandoit d'observer exactement la ponctua-^ 
tion^ ;en attendant qu'on p(it lui en donner 
]des:règles< Il lisoit .souvent les fables d'Eso- 
|}e 4; sauvent il récitoit les vers qu'il sayoit par 
ccéurc.£n effet, pour exercer la méiiuoire de 
ieuiis élèves,. les professeurs de grammaire leur 
ftot a^pprendre des m^orceaux tirés d'Homère , 
41' Hésiode et des, poètes lyriques. Mais p. dirent 
les philosophes, rien n'est. si contraire à lob- 
cjet de l'institution. Cointne.les poètes attribuent 
des pafssions.aux dieux, et justifient celles des 
Jbommes, les enfaûs s^ fandiliatisentvavec le 
vice, avant de .le cgnuoître. Aussi, a-t-on form^ 
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pour leur usage des recueils 4e pièces dioisies-, 
âoBt la morale' est pure: et c*est an de ces 
recueils que le maître de Lysis avoit mis en- 
tre ses mains. Il y joignoit ensuite le âéaom'> 
brement des troupes qui allèrent au siège de 
Troie , tel- qu'on le trouve dans TUiade. Quel- 
ques législateurs ont ordonné que dans H$ 
écoles on accoutumât les enfans à le réciter , 
parce qu'il contient les noms des villes et de^ 
maisons les plus anciennes de la Grèc^. 

Dans les commencemens , lorsque Lysis 
parloit , qu'il lisoit , ou qu'il déclamoit quet 
^ue ouvrage « j'étois surpris de l'extrême im» 
portance qu'on mettoit à diriger sa voix^^aa^ 
tôt pour en varier les inflexions , tantôt pour 
l'arrêter sur une syllabe » ou la précipiter sur 
une autre. Philotime, à qui je témoignai ma 
surprise, la dissipa de cette manière. 

Nos premiers législateurs comprirent aisé- 
ment que c'étoit par l'imagina tien qu'il falloit 
parler aux Grecs , et que la vertu se persua- 
doit mieux par le sentiment que par les pré- 
ceptes. Us nous annoncèrent des vérités parées 
des charmes de la poésie et de li musique. 
Nous apprenions nos devoirs dans les amuseh 
mens de notre enfance: nous chantions Us 
bienfaits des dieux , les vertus des héros. Nqs 
mœurs s'adoucirent à force de séductions *> et 
nous pouvons nous glorifier aujourd'hui de ce 
que les Grkes elles* mêmes ont pris > soin de 
nous former. ' 

La langue que nous parions paroit être 
leur ouvrage. Quelle idoùceurl quelles rififaes- 
ses! quelle harmonie! Fidèle interprète : de i'jai- 
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prit et dtt cœur , en même temps que par Ta* 
bondance et 1» hardiesse de ses expressions^ 
slie suffit à toutes nos idées , et sait au-besoin 
les revêtir de couleurs brillantes; sa mélodie 
fait couler la persuasion dans nos amcs. Je 
veux moins vous expliquer cet effet que, vous 
le laisser entrevoir. 

Noas remarquons dans cette langue trois 
' propriétés essentielles : la résonnance » l'intona*- 
tion , \ii mouvement. 

Chaque lettre, ou séparément* ou jointe 
avec une autre lettre , fai^ entendre un son i 
et ces sons différent par la douceur et la du* 
reté , la force et la foiblesse , Téclat et l'obscu^ 
rite. )'indiaue à Lysis ceux qui flattent l'oreil- 
le, et ceux qui l'offensent : je lui fais obser- 
ver qu'un son ouvert , plein , volumineux , 
produit plus d'effet qu'un son qui vient expi- 
rer sur les lèvres ou se briser contre les dents; 
et qu'il est une lettre dont le fréquent retour 
opère un sifflement si désagréable, qu'on a 
vu des auteurs la bannir avec sévérité de leurs 
ouvrages. 

Vowi êtes étonné de cette espèce de mé- 
lodie qui , parmi nous , anime non seulement 
la déclamation, mais encore la conversation 
familière ; vous la retrouverez chez presque tous 
les peuples du midi. Leur langue , ainsi que la 
nôtre , est dirigée par des accens qui sont inhé- 
rens à chaque mot , et qui donnent à la voix des 
inflexions d'autant plus fréquentes que les peu- 
ples sont plus sensibles, d'autant plus fortes qu'ils 
•ont moins éclairés. Je crois même qu'ancien- 
nement les Grecs .avoient non seulement plus 
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d'aspirations, mai^ encore plus d'écarts dans 
leur intonation que nous n'en avons aujourd'hui* 
Quoi qu'il en soit, parmi nous la voix s'élè- 
ve et s'abaisse, quelquefois jusqu*à l'intervalle 
d'une quinte , tantôt sur deux syllabes , tantdt 
^ur la méme^ Plas souvent elle parcourt des 
espace^ moindres , les uns très-marqués , les au* 
très à peine sensibles ^ ou même inappréciables. 
Dans l'écriture, les accens se trouvant atta- 
chés aux mots, Lysis distingue sans peine les 
syllabes sur lesquelles la voix doit monter ou 
descendre ; mais comme les degrés précis d'élé- 
vation et d'abaissement ne peuvent être déter- 
minés par des signes , je l'accoutume à pren- 
dre les inflexions les plus convenables au su- 
jet et aux circonstances • Vous avez dû vous 
appercevoir que son intonation acquier t de Jour 
en jour de nouveaux agrémens, parce qu'elle 
devient plus juste et plus variée. . 

La durée des sylUbes se mesure par un 
certain intervalle de temps • Les unes se trai- 
nent avec plus ou moins de lenteur , les au- ' 
très s'empressent de courir avec plus ou mC>ins 
de vitesse. Réunissez plusieurs syllabes brèves, 
vous serez malgré vous entraîné par la rapidi- 
té de la diction ; sustituez-leur des syllabes lon- 
gues, vous serez arrêté par sa pesanteur; com^ 
binez-les entre elles « suivant les rapports de 
leur durée , vous verrez votre style obéir à 
tous les mouvemens de votre ame, et figurer 
toutes les impressions que je dois partager avec 
elle. Voilà ce qui constitue ce rhytme, cette 
cadence à laquelle on ne peut dohner atteinte 
«ans révolter l'oreille -, c'est ainsi que des va- 
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xiétés que la nature , les passions ^ Tart ont 
mises dans Texercice de la voix « il résalte des 
son plas ou moins agréables , plus ou moins, 
jéçlatans, plus ou moins rapides. 

Quand Lysis sera plas avancé , ft lui mon-- 
trerai que le meilleur ihoyen de les assortir 
est de les contraster , parce que le contraste , 
d*ou nait l'équilibre , est dans toute la nature, 
et principalement dans Jes arts imitatifs , la 
première source de Tordre et de la beauté. Je 
lui montrerai par quel heureux balancement on 
peut les affoiblir et les fortifier. A l'appui des 
lègles viendront les exemples. U distinguera « 
dans les ouvrages 4e Thucydide , une mélodie 
austère, imposante, pleine de noblesse, mais 
la plupart du temps dénuée d'aménité ; dans, 
.ceiix de Xénophon, une suite d'accords dont 
la. douceur et la mollesse caractérisent les Grâ- 
ces qui l'inspirent; dans ceux d'Homère, une 
ordonnance toujours variée . Voyez , lorsqu'il 
parle de Pénélope « comme les sons les plus 
doux et les plus brillans se réunissent pour dé- 
ployer l'harmonie et la lumière de la beauté • 
Faut-il représenter le bruit des flots qui se bri- 
sent contre le rivage? son expression se pro- 
longe, et mugit avec éclat. Veut- il peindre le.s 
tourmens de Sisyphe, éternellement occupé à 
pousser un rocher sur le haut d'une montagne 
d'où il retombe aussi-tôt ? son style , après une 
marche lente , pesante , fatigante , court et se 
précipite comme un torrent: c'est ainsi que 
sous la plume du plus harmonieux des poëtes, 
les sons deviennent des, couleurs, et les ima^- 
ges des vérités. 
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Nous n'raseignons point à nqs^ élevés le^ 
langues étrangères , soit par mépris pour 1er 
autres nations^ soit parce qu'ils n'ont pas trop 
de temps poar apprendre la nôtre. Lysis con^.> 
uoit les propriétés des élémens qui la compo^ 
sent. Ses organes flexibles saisissent avec faci* 
lité les aaances qu'une oreille exercée remar'- 
que dans la nature des sons , dans leur durée, 
dans les differens degrés de leur élévation et 
de leur renflement. 

Ces notions , qui n'ont encoire été récueiK 
lies dans aucan ouvrage, yo^s paroîtront peut-- 
être frivoles : elles leseiotent en efiêt > si , forcés 
de plaire aux hommes pour les émouvoir, nous, 
n'étions souvent obligés de préférer le style à. 
la pensée , et l'harmonie à l'expression . Mai% 
elles sont nécessaires dans un gouvernement! 
oÀ le talent de la parole repoit un prix inHni 
des qualités accessoires qui raccompagnent .^^ 
chez un peuple sur- tout dont resj>r4t est très^ 
léger . et les sens très-délicats ; qui pardonne 
quelquefois à l'orateur de s'opposer à se^ vo- 
bntés , et jamais d'insulter &on ç.r.eille • De jàr 
les épreuves incroyables aujcqueljes^sf.sont soi^ 
mis certains orateurs pour-, rectifies leur orga'^ 
ne; de là leurs efforts pour; distribuer dana 
leurs paroles la mélodie et Ja cadence qui pré- 
parent la persuasion ; de là résultent enfin ces 
charmes inexprimables, cette dpu^eur^ ravissan*^ 
te que la. langue grecque regoit dans la. bou^ 
che des Athéniens. La grammaire, envisagée 
sous ce point de vue, a. tant, de rapports a^veç 
la musique, que le mdme instituteur, es^ ^otur 

Tom. m. a, 
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mtinémènt chavgé d'enseigner à ses élevés les 
élémens de Tune et de l'autre. 

^ Je rendrai compte dans une autre occa« 
sfen des entretiens que j'eus avec Philotime , 
au sujet de la musique. )*assistois quelquefois 
aux leçons qu'il en donnoit à son élevé. Lysîs 
apprit à chanter avec goût y en s' accompagnant 
de la lyre. On éloigna de lui les înstrumens 
qui agitent Tame avec violence , ou qui ne ser- 
vent qu'à l'amollir. La âùte qui excité et ap- 
paise tour-à tour le^ 'passions , lui fut interdi- 
te. Il n'y a pas lôtlg- temps qu'elle -faisoit les 
délices des Athénieils les plus distingués. Alci- 
Kade encore enfanr essaya d'en jouer"; mais 
éomme les efforts qu'il faisoit pour ennirer des 
ifbns altéroient la douceur et la régularité de 
$e$ traits , il mît sa flîite en mille morceaux • 
Dès ce moment la jeunesse d'Athènes regarda 
le jeu de cet instrument comme' un exercice 
ignoble , et l'abandonna aux musiciens de pro- 
fession. 

Ce fut' vers ce temps-là que je partis pour 
l'Egypte : aVant mon départ , je priai Philoti- 
trie de mettre par écrit Tes suites de cette édu- 
cation , et c'est d'après son jdufhal que je vaiff 
en continuer l'hi'stoire. 

Lysis passa successivement sous difFérens 
thattres . Il "apprit à-la fois l'ârîthmétique par 
principes et en se jbuant; car pour fen facili- 
ter l'étude'^iux enfaris, on les accoutumé tan- 
tôt à partager' enir^ eux , selon qu'ils sont en 
plus grand ou en plus petit nbmWe, une cer- 
taine quantité de pommées et de couronnes ; 
tantôt à se mêler dans leurs exercices , suivant 



DU JEUNE ANACHARSI3. 19 

des combinaisons données , de manière que It 
même occupe chaque place à son tour ^ Apo}* 
lodore ne voulut pas que son âls connit ni 
ces prétendues propriétés que les Pythagori^ 
ciens attribuent aux nombres j ni Tapplicatioti 
qu'un intérêt sordide peut faire du calcul aux 
opérations du commerce. Il estimoit l'arithméti- 
que, parce qu'entre autres avantages elleaug^* 
mente la sagacité de Tesprit, et le prépare à 
la connoissance de la géométrie et de TastrOf 
aomie • 

Lysis prit une teinture de ces deuxscieu* 
ces^ Avec le secours de la première , placé un 
jour à la tête des armées , il pourroit plus ai- 
sément asseoir un camp , presser un siège, ran- 
ger des troupes en bataille , les faire rapide*- 
menc mouvoir dans une marche ou dans une 
action : la seconde devait le garantir des fra- 
yeurs que les éclipses et les phénomènes ex* 
traordinaires inspiroient , il n'y a pas long- 
temps, aux soldats, 

ApoUodore se rendit une fois chez un des 
professeurs de son fiis« Il y trouva des insiru* 
mens de mathématiques, desf sphères, des glor 
bes et des tables ou l'on avoit tracé les limi* 
tes des difFérens empires , et la position des 
vtUes les plus célèbres. Comme il avpit appris 
que son fils parloit souvent à ses amis d'un 
bien que sa maison possédoit dans le canton 
de Céphissie, il saisit cette occasion pour lui 
donner la mème.le^on qu'Alcibiade avoit reçuA 

^* Yajtz là note à la fin du Telnme. 
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de Socratc. Montrez-moi sur cette carte de la 
terre, lui dit-il, où sont l'Europe, la Grèce, 
TAttique. Lysis satisfit à ces questions ; mais 
ApoUodore avant ensuite demandé où ctoit le 
bourg de Céphissie, son fils répondit en rou-r 
pissant qu'il ne l'avoit pas trouvé . Ses amis 
sourirent, et depuis il ne parla plus des posses^ 
$ions de son père. 

11 brdioit du desîr de s'instruire ; mais 
ApoUodore ne perdoit pas de vue cette maxi- 
me d'un roi de Lacédémone: qu'il .'ne faut eor 
seigner auxenfans que ce qui pourra leur être 
utile dans la suite , ni cette autre maxime : 
que r ignorance est préférable à une multitude 
de connoissances confusément entassées dans 
l'esprit • 

En même temps Lysîs apprenpit à traver» 
ser les rivières à la nage et à dompter un che- 
val. La. danse régloit ses pas, et donnoit de 
la grâce à tous ses mouvemens. II se rendoit 
assidûment au gymnase du Lycée • Les epfans 
commencent leurs exercices de très-bonne heu- 
re, quelquefois même à l'âge de sept ans» Ik 
les continuent jusqu'à celui de vingt . On les 
accoutume d abord à supporter le froid , 1« 
chaud y toutes les intempéries des saisons ; en*- 
suite à pousser des balles de différentes gros- 
seurs , à se les renvoyer mutuellement. Ce jeu 
et d'autres semblables ne sont que les préludes 
des épreuves laborieuses qu'on leur fait sujir > 
à mesure que leurs forces augmentent Ils. cou- 
rent sur une $ai)le profond , lancent des jave- 
Jjts, sautent au-delà d'un fossé ou d'une bof 
ne, .tenant dans leurs mains des masses de 
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^omb» jetant en Tair, ou devant eux, des pa* 
lets de pierre ou de brome; ils fournissent ea 
courant une ou plusieurs fois la carrière du 
Stade , Souvent couverts d'armes pesantes . Ce 
qui les occupe le plus^ c'est la latte, le pu* 
g^ilat et le divers combats que je décrirai en 
parlant des jeux olympiques. Lysis^ qui s*y li'» 
vroit ayec passion , éioîi obligé d'en user so- 
brement, et d'en corriger les effets par les 
exercices de l'esprit auxquels son père le ra* 
menoit sans cesse- 
Le soir » de retour à la maison , tantôt il 
t^accompagnoit de la lyre , tantôt il s^occapoit 
à dessiner; car depuis quelques années, l'usa- 
ge s^est introduit presque par-toutde faire ap*^* 
prendre le dessin aux enfans de condition li* 
bre. Souvent il lisoit en présence de son pè- 
re et de sa mère , les livres qui pouvoient l'in* 
stroire ou l'amuser. Apollodore remplissoit au- 
près de lai les fonctions de ces grammérie^s 
qui, sous le nom de critiques, enseignent à 
résoudre les difficultés que présente le textt 
d'un auteur; Epicharis, celles d'une femme df 
goat qui en sait apprécier les beautés- Lysts 
demandoit-un jour comment on jugeoit du mi- 
rite d'un livre. Aristote , qui se trouva présent» 
répondit: „ Si l'auteur dit tout ce qu'il faut, 
s'il le dit comme il faut *, . 

Ses parens le fotmoient à cette politesse 
noble dont ils étoient les modèles. Désir de 
plaire , facilité dans le commerce de la vie ^ 
égalité dans le caractère , attention à céder sa 
place aux personnes âgéesi décence dans le main- 
tien , dans l'extérieur , danf les expressions « 
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àtns les manières , tout étoit prescrit Sans coiQ« 
traînte , exécuté sans effort. 

Son père le menoit souvent è la chasse 
des bêtes à quatre pieds , parce qu'elle est 
l'image de la guerre; quelquefois è celle des 
oiseaux, mais toujours sur des terres incultes, 
pour ne pas détruire les espérances du labou* 
leur . 

On commença de bonne heure à le con* 
duire au théâtre. Dans la suite, il se distin- 
gua plus d'une fois aux fêtes solemnelles, dans 
les chorurs de musique et de danse. II iiguroit 
aussi dans ces jeux publics où Ton admet les 
courses de chevaux. 11 y remporta souvent la 
victoire: mais on ne le vit jamais, à l'exemple 
de quelques jeunes gens, se tenir debout sur 
tin cheval, lancer des traits, et se donner en 
spectacle par des tours d'adresse. 

Il prit quelques leçons d'un maître d'ar- 
mes; il s'intruisit de la tactique: mais il ne 
fréquenta point ces professeurs ignorans chez 
qui les jeunes gens vont apprendre a comman- 
der les armées. 

Ces différens exercices avoient presque 
tous rapport à l'art militaire. Mais s'il devoit 
défendre sa patrie, il devoir aussi l'éclairer. 
La logique , la rhétorique , la morale , l'histoi- 
re , le droit civil , la politique l'occupèrent 
successivement. 

Des .maîtres mercenaires se chargent de 
leé enseigner, et mettent leurs leçons à très- 
haut prix. On raconte ce trait d'Aristippe. Un 
Athénien le pria d'achever l'éducation de son 
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fils. Aristippë demanda mille drachmes *• „ Md\Sg 
répondit le père , j'aurois un esclave poar une 
pareille somme : Vous en auriez deux , reprit 
le philosophe : votre fils d*abord , ensuite Tes* 
dave que vous placeriex auprès de lui. ,, 

Autrefois les sophistes se rendoient en 
foule dans cette ville. Ils dressoient la jeunes- 
se Athénienne à disserter superficiellement sur 
toutes les matières. Quoique leur nombre soit 
diminué , on en voit encore qui , entourés de 
leurs disciples, font retentir de leurs clameurs 
et de leurs disputes les salles du gymnase. Ly-^ 
sis assistoit rarement à ces combats. Des insti* 
tutears plus éclairés lui donnoient des leçons ^ 
et des esprits du premier ordre , des conseils. 
Ces deriliers étoient Platon , Isocrate , Aristo^ 
te, tous trois amis d'Apollodore. 

La logique prêta de nouvelles forces» et 
la rhétorique de nouveaux charmes à sa rai* 
son. Mais on l'avertit que Tune et l'autre , des* 
tinées jiu triomphe de la vérité, ne sèrvoient 
souvent qu'à celui du mensonge. Comme un 
orateur ne doit pas trop négliger les qualités 
extérieures , on le mit pendant quelque temps 
sous les yeux d'un acteur habile, qui prit soin 
de diriger sa voix et sts gestes. L'histoire de 
la Grèce Téclaira sur les prétentions et sur les 
fautes des peuples qui l'habitent ; il suivit le 
barreau , en attendant qu'il pût , à l'exemple dé 
Thémistocle et d'autres grands hommes, y dé- 
fendre la cause de l'innocence. 
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. Un des principaux objets de |*éducatton est 
*de former le coeur d'un enfant. Pendant qn*el«' 
ie dure , les pareas , Je gouverneur , les do'- 
-mestiques, les maîtres, le fatiguent de maxi* 
mes communes dont ils afToibHssent rimpressioa 
,par leur exemple. Souvent même les menaces 
et les coups , indiscrètement employér>4ui don* 
sent Téloignement pour des vérités q^H de- 
Yroit aimer. L'étude de la morale ne \couta 
jamais de larmes à Lysis. Son père avoit mis 
auprès de lui des gens qui Tinstruisoîent par 
leur conduite , et non par des remontrances 
importunes. Pendant son enfance, il Tavertis* 
soit de ses fautes avec douceur ; quand sa rai« 
son fut plus formé, il lui faisoit entrevoir 
qu'elles étoient contraires à ses intérêts. 

Il étoit très-difficile dans le choix des li* 
vres qui traitent de la morale, parce que leurs 
auteurs pour la plupart sont mal affermis dans 
leurs principes, ou n'ont que dé fausses idées 
de nos devoirs. Un jour Isocrate nous lut une 
lettre qu'il avoit autrefois adressée à Démoni- 
eus \ C'étoit un jeune homme qui vivoit à la 
cour du roi de Chypre. La lettre, pleine d'es- 
prit, mais surchargée d'antithèses, contenoit 
des. règles de mœurs et de conduite rédigées 
en forme de maximes, et relatives aux diffé- 
rentes circonstances de la vie. J'en citerai quel- 
ques traits. 

„ Soyez envers vos parens comme vous 
voudriez que vos enfans fusseat un jour à vo- 

♦ Voyea la note à la fin du volums. 
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tre ^gard* Dans vos acttoos les plus secrètes « 
f garez<»voas que vous avez tout le monde pour 
témoin. N'espérex pas que des actions répré- 
hensibks puissent rester dans Toubli ; vous pour* 
rez peut*itre les cacher aux autres , mais ja-- 
mais à vous même. Dépensez votre loisir à*écou- 
ter les discours des sages. Délibérez lentement : 
exécutez promptement. Soulagez la vertu mal-. 
heureuse; les bienfaits bien appliqués sont le 
trésor de Thonnâte homme* Quand vous serez 
revêtu de quelque charge importante, n*em- 
t>Ioyex jamais de malhonnêtes gens ; quand vous 
la quitterez « que ce soit avec plus de gloire 
que de richesses. „ 

Cette ouvrage étoît écrit avec la profusion 
-et Télégance qu'on apperçoit dans tous ceux 
d'Isocrate. On en félicita Tauteur , et quand il 
lut sorti ^ Apollodore adressant la parole à son 
fils: Je me suis apperpu, lui dit- il, du plaisir 
que vous a fait cette lecture. Je n'en suis pas 
surpris ; elle a réveillé en vous des sentimens 
frécieux à votre cœur, et l'on aime à retrou- 
ver ses ami5 par tout^ Mais avez- vous pris gar-^ 
<le à Tendroif que je l'^ii prié de répéter , et 
qui prescrit à Démoilicu$ la conduite qu'il doit 
tenir à la cour ^é Chypre ? Je le sais par 
cœur, répondit Lyds. ,, Conformez -vous aux 
inclinations du prince: en paroissant les ap-» 
prouver , vous n'en aurez que plus de crédit 
auprès de lui, plus de considération parmi le 
peupk. Obéissez à ses loix, et regardez son 
exemple comme la première de toutes. ,> Quel« 
le étrange leçon dans la bouche d'un républi** 
cain, reprit Apollodore! et comment l'accor- 
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étT airec le conseil qae l'aatear avoit donné 
à Oémonîcus de détester les flatteurs ? C'esf 
qu'Isocrate lï'a sur la morale qu'une doctrine 
d'emprunt , et qu'il en parle plutôt en rhéteur 
qu'en philosophe. D'ailleurs , est-ce par des pré- 
ceptes si vagues qu'on éclaire l'esprit? Les 
mots de sagesse , de justice , de tempérance, 
d'honnêteté , et beaucoup d'autres qui pendant 
cette lecture ont auvent frappé vos oreilles , 
tes mots que tant de gqns se contentent de 
retenir et de professer au hasard , croyez-vous 
que Démonicus fût en état de les ent^idre ? 
Vous-même en avez-vous une notion exacte ? 
Savez- vous que le plus grand danger des pré* 
jugés et des vices est de se déguiser sous le 
masque des vérités et des vertus , et qu'il est 
très-difficile de suivre la voix d'un guide fidè- 
le , lorsqu'elle est étouffée par celle d'une fou- 
le d'imposteurs qui marchent à ses côtés et 
qui imitent ses accens* 

Je n*aî fait aucun effort jusqu'à présent 
pour vous affermir dans la vertu. Je me suis 
contenté de vous en faire pratiquer les actes, 
n falloit disposer votre ame comme on prépare 
une terre avant que d'y j^ter la semence des- 
tinée à l'enrichir. 

Vous devez aujourd'hui me demander com- 
pte des sacrifices que j'ai quelquefois exigés de 
vous , et vous mettre en état de justifier ceux 
que vous ferez un jour. 

Quelques jours après, Arîstote eut la com- 
plaisance d'apporter plusieurs ouvrages qu'il 
avoit ébauchés ou finis , et (^ont la plupart 
traitoient de la science des moeurs ; il les é- 



BU JEUIVE ANACRARSIS. wf 

claîrcissoit en les lisant* fe vais lâcher d'expo» 
ser se^ principes. 

Tous les genres de vie , tontes nos actions 
se proposent une fin particalière , et tontes ces 
fins tendent à un but général , qui est le bon« 
heur. Ce n'est pas dans la fin ^ mais dans k 
choix des moyens que nous nous trompons* 
Combien de fois les honneurs, les richesses » le 
pouvoir, la beauté nous opt été plus funestes 
qu'utiles ! Combien de fois Texpérience jious 
a-t*elle appris que la maladie et la pauvreté 
ne sont pas nuisibles par elles mêmes 1 Ainsi , 
par la fausse idée que nous avons des biens 
ou des maux , autant que par rinconatance de 
notre volonté, nous agissons presque toujours 
sans savoir précisémeni ce qu'il faut désirer 
et ce qu'il faut craindre. . 

Distinguer les vrais biens des Uens appa» 
rens , tel est l'objet de la morale « qui malkeu* 
reusement ne procède pas comme les sciences 
bornées à la théorie. Dans ces dernières , Tes* 
prit voit sans peine les conséquences émaner 
de leurs principes. Mais quand il est question 
d'agir , il doit hésiter , délibérer , choisir , se 
garantir sur-tout des illusions qui viennent du 
dehors, et de celles qui ^'élèvent du fond de 
nos cœurs. Voulez- vous éclairer ses jugemens ? 
rentrez en vous-même , et prenet une juste idée 
de vos passions , de vos vertus et de vos vices» 

L'ame, ce principe qui, entre autres fa* 
cultes , a celle de connoître , conjecturer et 
délibérer, de sentir, désirer et craindre: l'amCf 
indivisible peut être en elleirème, est, relati* 
vemenc à ses diverses opéra,tions, * comme di* 
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Txs^ en deux parties principales; Tune possè' 
de la raison et les vertus de Tesprit ; Tàucre» 
qui doit être gouvernée par la première,, est 
le séjour des vertus morales* 

Dans la première réside l'intelligence i la 
sagesse et la science , qui ne s'occupent que 
des choses intellectuelles et invariables ; la pr u«« ' 
dence, le jugement et l'opinion , dont les ob« 
jets tombent sous les sens et varient sans ces* 
se ; la sagacité , la mémoire , et d'autres qua« 
lités que je passe sous silence* 

L'intelligence , simple perception de Tame % 
se borne à contempler l'essence et les princi- 
pes éternels des choses ; la sagesse médite non 
seulement sur les principes , mais encore sur 
tes conséquences qui en dérivent ; elle partici-» 
pe de l'intelligence qui voit, et de la science 
qui démontre. La prudence apprécie et corn* 
bine les biens et les maux , délibère lentement , 
et détermine notre choix de la manière la plut 
conforme à nos vrais intérêts. Lorsque avec 
assez de lumières pour prononcer , elle n'a pas 
assez de force pour nous faire affir, elle n'est 
plus qu'un jugement sain. Enfin 1 opinion s'en** 
veloppe dans ses doutes , et nous entraîne sou** 
veut dans l'erreur. 

De toutes les qualités de Tame, la plus 
eminente est la sagesse; la plus utile est la 
prudence. Comme il n'y a rien de si grand 
dans l'univers que l'univers même, les sages « 
qui remontent à son origine et s'occupent de 

* Ycyei la acte à la fia da volume. 
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]*es8enc« incorraptible des êtres , obtiennent le 
premier rang dans notre estime. Tels furent 
Anaxagore et Thaïes. Us nous ont transmis det 
notions admirables et sublimes , mais inutiles i 
notre bonheur; car la sagesse n'influe qu'in- 
directement sur la morale; elle est toute en 
théorie » la prudence toute en pratique *. Vous 
voyet f dans une maison » le maître abandçnr 
ner à un intendant fidèle , les minutieux de- 
uils de Tadministration domestique , pour s'oc* 
cuper d'aiFaires plus importantes : aiûsi la sair 
gesse, absorbée dmis ses méditations profonr 
des , se repose sur la prudence du soin de ré- 
gler nos ptrnchans, et de gouverner la partie 
de l'ame où |'aî dit que résident les vertus 
morales. 

Cette partie est \ tout moment agitée pgjr 
Vamour « la haine , la colère ^ le désir , . U . 
crainte , l'envie , et cette foule d'autres pasr 
lions dont nous apportons le germe en nais- 
sant , et qui par elles«*mâmes ne ^nx dignes ni 
de louange , ni de blâme. Leurs mouvement»» 
dirigés par Tattrait du plaisir oi| par la cr^nr 
te de la douleur, sont presque toujours irré- 
guliers et funestes: :or, ..de méme^ que le 4^ 
faut ou l'excès d'exercice idétruit le& /forces du 
corps , et qu'un exercice .modéré les rétablit., 
de même un mouvement passionné « trop vifr- 
lent 0u^ trop foible, égare l'ame en. deçà .OjU 
andelè thi.but qu'elle doit se proposer^ tandis 
qu'un :jttouvement réglé l'y conduit natwrellf- 

^ Vejea la note à la fia. 4a i^oliune* v 
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ment. Cest donc le terme moyen entre deux 
affections vicieuses , qai cônstitae un sentiment 
vertueux ^ Citons an exemple. La lâcheté craint, 
tout , et pèche par défaut ; Taudace ne craint 
rien ^ et pèche par excès%, le courage , qui tient 
le milieu entre l'un et Tautre , ne craint que 
lorsqu'il faut craindre. Ainsi les passions de 
même espèce produisent en nous trois affections 
différentes , deux vicieuses • et l'autre vertuea* 
se. Ainsi les vertus morales n^ssent du sein 
des passions, ou plâtôt ne sont que les pasr 
sions renfermées dans de j^istes limites. 

Alors Aristote nous fit voir un écrit à trois 
colonnes^ où la plupart des vertus étoient pla* 
cées chacune entre s.es deux extrâtnes ; par 
exemple , la libéralité entre l'avarice et la pro- 
digalité , Tamitié, entre Taversion ou la hai-- 
ne^ et la complaisance ou la flatterie • Corn* 
me la prudence tient par sa nature à l'ame 
raisonnable , par ses fonctions à l'ame irraison- 
nable , elle étott accompagnée de l'astuce , qui 
est un vice de coeur, et de la stupidité, qm 
est nu défaut de l'esprit. 

Nous apperç ime$ quelques lacunes dan$ c^ 
tableau. La tempérance étiit opposée à l'in<- 
tempérance, qui est son excès i on avoitchoi* 
si rinsensibiliré pour Tau^re extrême; c'est, 
noii9 dit Aristote , qu'en .fait de plaisir on ne 
pèche jamais par défaut, à mc'Us qa^>nr ne 
soit insensible. Notre langue , ajouta^t-il , ii!a 
pas * de mot propre pour, caractériser rda '• vertu 



* Voyes la note À la 'fia du volaaie» 
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contraire à l'envîe: on pourroit la reconnoître 
à l'indignation qu'excitent dans une ame hon- 
nête les succès des méchans. 

Quoi qu'il en soit , les deux vices corre- 
spondans à une vertu peuvent en être plut ou 
moîn? éloignés, sans cesser d'être blâmables • 
On est plas ou moins lâche, plus ou moins 
prodigue ; on ne peut être que d^unc seule ma- 
nière parfaitement libéral ou courageux. Aussi 
avons-nous dans la langue très* peu de mots 
pour désigner chaque vertu , et un assez grand 
nombre pour désigner chaque vice • Aussi les 
Pythagoriciens disent-ils que le mal participe de 
la natare de l'infini , et le bien du fini* 

Mais qui discernera ce bien presque im* 
percetible au milieu des maux qui l'entourent? 
la prudence , que j'appellerai quelquefois droi- 
te raison, parce qu'aux lumières naturelles as 
la raison joignant celles de l'expérience, elle 
rectifie les unes par les autres. Sa fonction est 
de nous montrer le sentier où nous devons mar-^ 
cher, et d'arrêter, autant qu'il est possible., 
celks de nos passions qui voùdroient nous 
égaler dans des routes voisines; car elle a le 
dr<>it de leur signifier ses ordres. Elle est à leur 
égard ce qu'un arcîiitecte est par rapport aux 
ouvriers qui travaillent sous lui. 

La prudence délibère , dans toutes les oc- 
casiofis, s\ir les biens que nous devons pour*- 
suivre ,^ biens difficiles à connc^tre , et qui doi- 
vent ^e relatifs, non seulemem à nous, mais 
encore à nos parens , nos amis , nos concito-' 
yens. La délibération doit être suivie d'un 
choix volontaires s'il ne Tàloit pas» il ne se- 
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roit digne que d'indulgence et de pitié. U Test 
toutes les fois qu'une force extérieure ne nous 
contraint pas d'agir malgré nous, et que nous 
ne sommes pas entraînés par une ignorance ex- 
cusable. Ainsi , une action dont Tobjet est hon- 
nête , doit être précédée par la délibération et 
par le choix, pour devenir, à proprement par- 
ler, un acte de vertu; et cet acte, à force de 
se réitérer , forme dans notre ame une habitu- 
de que j'appelle vertu. 

Nous sommes à présent en état de distin* 
guer ce que la nature fait en nous, et ce que 
la s^ine raison ajoute à son ouvrage • La na<» 
ture ne nous donne et ne nous refuse aucune 
vertu; elle ne nous accorde que des facultés 
'dont elle nous abandonne l'usage ^ En mettant 
dans nos cœurs les germes de toutes les pas* 
sions , elle y a mis les principes de toutes les 
vertus. En conséquenee , nous recevons en nais* 
sant une aptitude plus ou moins prochaine à 
devenir vertueux, un penchant plus ou moins 
fort pour les choses honnêtes. 

De-Ià s'établit une différence essentielle en- 
tre ce que nous appelions quelquefois vertu 
naturelle et la vertu proprement dite. La pre- 
mière, est cette aptitude/ ce penchant dont 
j'ai parlé, espèce d'instinct. qui, n'étant, point 
encore éclairé par la raison , se porte tantôt 
ver*; le bien , tantèt vers le mal. La sejcondp 
est ^e même instinct constamment dirigé vers 
le -bifen par la droite raison^ et toujoufs agis- 
sait avec connoissance , (choix et persévé^- 
rancô. 

Je conclas de là que la vertu est une ha- 
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bitude formée d'abord > et ensuite dirigée «par 
la prudence: ou, si Ton veut , c'est uue iiu"* 
pulsion naturelle vers les choses honnêtes , 
transformée en habitude par la prudence. 

Plusieurs conséquences dérivent de cesno<- 
tions. Il est en notïe pouvoir d'être vcctueux , 
puisque nous avons tous l'a-ptitude à le deve* 
nir; mais il ne dépend d'aucun de nous d'être 
le plus vertueux des hommes , à moins qu'il 
n'ait reçu de la nature les dispositions qu'exi^ 
ge une pareille perfection. 

La prudence formant en nous l'habitude 
de la vertu , toutes ks vertus deviennent soa 
ouvrage ; d'où il suit que dans une ame tou* 
)ours docile à ses inspirations , il n'y a point 
de vertu qui ne vienne se placer à son rang, 
et il n'y en a pas une qui soit opposée à l'au^ 
tre. On doit y découvrir aussi un parfait ac- 
cord entre la raison et. les passions , puisque 
l'une y commande et^que lès autres obéissent. 

Mais comment voiis assurer d'un tel ac- 
cord ; comment vous flatter que vous posséder 
une telle vertu ? d'abord par \m sentiment in- 
time ; ensuite par la peine ou le plaisir que 
vous éprouverez. Si cette vertu est encore in- 
forme , les sacrifices qu'elle demande vous af- 
jligeront; si elle est entière, ils vous rempli- 
rom d'une "joie pure; car la vertv^ a sa vor 
lapté. 

Les enfans ne sauroient être vertueux ; ils 
ne peuvent ni coiuioitre , ni choisis leur véri- 
table bien. Cependant y comme il est essentiel 
di nourrir le penchant qu'ils ont à h vertu , 
il faut leur en faire exerces les actes. 

Tom.^ ni. 3 
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• La prudence se conduisant toujours par 
des motifs honnêtes, et cha<fie vertu exigeant 
de la persévérance , beaucoup d'actions qui pa- 
roissent dignes d'éloges, perdent leur prix dès 
qu'on en démêle le principe. Ceux-ci s*exposent 
au péril, par l'espoir d'un grand avantage ; 
ceux-là, de peur d'être blâmés; ils ne sont pas 
courageux. Oter aux premiers Tambition , aux 
Seconds la bonce^ ils seront peut-être les plus 
lâches des hommes. 

Ne donnez .pas ce nom à celui qui est en** 
traîné par la vengeance ; c'est' un sanglier qui 
te jette sur le fer dont H est blessé. Neiedon* 
nez pas à ceu^ qui sont agités de passions dé- 
sordonnées <, et dont le courage s'eniiamme et 
s'éteint avec elles. Quel est donc l'homme cou- 
rageux ? Celui qui , poussé par un motif hon- 
nête , et guidé p^r la saine raison , connoît le 
danger, le craint, et s'y précipite, 

Ari^tote appliqua les mêmes principes à la 
justice, à la tempérance et aux autres vertus. 
Il les parcourut toutes en particulier, et les^ 
suivit dans leurs subdivisions , en fixant l'éten- 
due et les bornes de leur empire; car il nous 
montroit de quelle manière , dans quelles cir- 
constances , sur quels objets chacune devoit agir 
ou s'arrêter. 11 éclaircissoit à mesure une fou* 
le de questions qui partagent les * philosophes 
sur la nature de nos devoirs. Ces détails , qui 
ne sont souvent qu'indiqués dans ses ouvrages, 
et que je ne puis développer ici, le^ ramenè- 
renti aux motifs qui doivent nous attacher in* 
violablement à la vertu. 

Considérons-k , nous di^il un Jour , dans 
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ses rapports avec nous et avec les autres. 
L^homme vertueux fait ses délices d*habiter et 
de vivre avec lui- môme* Vous ne trouverez dam 
son ame ni les remords « ni 'les séditions qui 
agitent l'homme vicieux. Il est heureux par le 
souvenir des biens qu'il a faits, par Tesipéranoe 
du bien qu'il peut faire, li jouit de son estimet 
en obtenant celle des autres : il semble n'agir 
que pour eux ; il leur cédera même les emplois 
les plus brillans V s'il est persuadé qu'ils peuvent 
mieux s'en acquitter que lui* Toute sa vie est 
en action, et toutes ses actions naissent de 
quelque vertu particulière • Il possède donc le 
bonheur, qui n'est autre chose qu'une continui- 
té d'actions conformes à la vertu. 

|e viens de parler dû bonheur xjui convient 
à la vie active et consacrée aux devoirs delà 
sociétés Mais il en est un antre d'un ordre su- 
périeur , exclusivement réservé au petit nombre 
des sages, qui, loin du tumulte des aiFaires « 
s'abandonnent à la vie contemplative» Comme 
ils se sont dépouillés de tout ce que nous 
avons de mortel , et qu'ils n'entendent plus que 
de loin le murmure des passions , dans lenr 
ame tout est fusible , tout est en silence , ex- 
cepté la partie d'elle-même qui a le droit d^ 
commander; portion divine, soit qa on l'ap- 
pelle intelligence ou de tout autre nom» sana 
cesse occupée à méditer sur la nature divine 
et sur l'essence des âtres. Ceux qui n^écoutent 
que sa voix» sont spécialement chéris de la 
divinité; car $'il est vrai, comme tout nous 
porte à le croire ,. qu'elle prend quelque soin 
ifii chose» humaines ,. de t^uef osil doit-elle i^ 
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gardfr ceux qui, à '$an exemple, ne placent 
leur bonheur que dans la contemplation des 
vérités éternelles^? 

Dans les entretiens qu'on avoir en présent 
ce de Lysis , Isocrate flattoit ses oreilles, Ari- 
stote éclairoit son esprit , Platon enflammoit 
son ame. Ce dernier , tantôt lai expliquoit la 
doctrine de Socrate , tantôt lui déyebppoit le 
plan de sa république ; d*aa très fois > il lui fai« 
soit sentir, qu'il n'existe de véritable élévation, 
d'entière indépendance que dans une ame ver- 
tueuse. Plus souvent encore il lui montroit en 
détail que le bonheur consiste dans la science 
du souverain bien , qui n*est autre chose que 
Dieu. Ainsi , tandis que d'autres philosophes 
ne donnent pour récompense h la vertu que 
l'estime publique et la félicité passagère de cet* 
te vie , Platon lai ofFroit un plus noble sou- 
tien . 

La vertu, dîsoît-il, vient de Dieu. Vous 
ne pouvez l'acquérir qu*en vous connoissant 
vous-même, qu'en obtenant la sagesse, qu'en 
vous préférant à ce qui vous appartient. Sui- 
vez-moi , Lysis. Votre corps , votre beauté, vos 
richesses sont à vous , mais ne sont pas vous. 
L'homme est tout entier^ dans son ame . Pour 
savoir ce qu'il est et ce qu'il doit faire, il 
faut qu'il se regarde dans son intelligence, dans 
cette partie de l'ame où brille un rayon de la 
sagesse divine, lumière pure qui conduira in^ 
sensiblement* ses regards à la source doxt elle 
est émanée. Quand ils y seront parvenus, et 
qu'il aura contemplé cet exemplaire étemel de 
toutes les perfections » il sentira qu'il est de 
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son plus grand intétét dt les retracer en lui* 
méine^ t%, d<ï jie rendre semblable à la divini- 
té , du moins aut^^nt qo*ane si foible copie peut 
approche^ d*un sî^beaa modèle^ Ddeu.esi lame* 
sure de cbtique. ^hose ; rien de boa , ni d'esti- 
mable dans. le monde» que ce* qui a quelque 
çpnfôrmM avec lai. Il est souverainement sa-' 
ge , saint et |uste« Le seal moyen de lai res* 
seinbla: et de lui plaire, est.de se remplir de 
sagesse , .de justice et de sainteté. 

Appelle à cette haute destinée ^ placez- 
vous au fang -de ceux qui, cpmme le disent 
les sages « unissent par leurs vf^Uis 1^ cieux 
avec la terre , les di^eux 'avec les hommes. Que 
votre vie présente le plus h^r.^x ^tes systè- 
mes pour vous , le. plus beau de* spe^ales pour 
les autres « celui d'une ame où' toutes les ver* 
tus sont dans un parfait accord- : 

je vous ai parlé souvent des conséquen-* 
ces qui, dé»vent de. ces vérités liee$ ensem-*^ 
ble , si j*ose parler ainsi, par des raisons d^ 
fer et de iUamans; .niais je dois vous rappel** 
kr, avant de finir», que le vice» outre qu'il 
dégrade notre am^e ,^ est tôt xm& urd livré au 
sapplice qu'il a mérité* 

Dieu comipe on Ta dit avant nous, par« 
eourt Tanivers» ^nant dans sa main le. com* 
mencemem^ le milieu et la fin de tCHis les 
lires *• Li^; justice smt ses pa$.y prâte à punir 
k^. outrages faits à la loi divine. L'homme ham-. 
Ue et mpdeste trouva son bonheur à la sui- 



^ Voyea U A0tis à la fia du volume. 



vrc; l'homme vain s* A)îgÉfe libelle, et Dîett 
l'abandoirne à ses passiofis. Pendant Un tenii^s^ 
il pttoît être quelque chose auir y^^uxdir vwh» 
giûrc^ maris bien^t la vengeance htià wr 
lui; et st- elle Téparg^ne dans te' mondd^ «He 
le poutsuif avecr plm de fureur. datifS Tautie.'' 
Ce n'est dotftf point dans le seiiy des fiionnêùrs ,- 
et dans l'opiiiioo ^cs 4ic>mine»v'que nous de*» 
vons chercher à nous disttiTguer ; c'est devant 
ce tribunal reî&out^ble qui ^da» )ugera sérèce- 
ment après^'"nbt» mort. - - - '- 

Ly sis -aîvoit - dix-sept §nsi^ soii ame ét^îc 
pleine de paj^ions ; sofi- iiftagmation^^ive et 
brillante î 'il ti'exprimoit avec autant de ^gpace 
que de faciHté.'Ses tmiè ne cessaient de re-' 
lever, ces* avantages , et l'âvèhi^soiefnt^ aiitaM^ 
parietrrs exemples que par Wtutt' ptaisameries, 
delà contrainte dans laquelle il -aVoit véca 
jnsqu^aWs. 'Pbilotiroe lui iflisoit un jour: Les 
enfens et ks*?iéimes geift étoieni' bien plus* 
surveUMs^ îiiïtrêfois quils^ ne Icf s^ont aujourd'- 
hui. Ils n?opf obtient à la figueut^des «aidons v- 
que desvéteméiîs - légers j 'à* la^feim qui les 
presse it> ^dè te 6lirAéns< tes plus éommuns/ 
Dans les rues, chez leurs ' maîtres et leurs -pa-^ 
rens-» îls^rbiftùleni les^ yeux bàls^s^et avec 
un mairititlii.-môdèstd^ Ils '-n^èsoient ouvrir kp 
bouche îcâ*^ pfrfSe^^e -'des per^oèînes vigies y et 
on les - âsèïffrvisadit ^'-tellempeât à*^*]a' décence i> 
ffu"étatlf*'asélt/ ife anroientirôugt'ilé'troiaeTlésf 
jambes, tt ^qûë-rAukoh-il^de '^e^(e>^rossiéréftf 
(j^s. mœurs., demanda Lysjs ? Ces hommes gros- 
siers, répondit Fhilotime, battirent les Perses 
et sauvèrent' la Grèce; «--« JMoas les battrions 
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eacore. — J'en doute , lorsqu'aux fêtes de 
Minerve je vois notre jeunesse, pouvant à 
peine soutenir le bouclier, exécuter* nos dan« 
ses guerrières avec tant d'élégance et demok 
lesse. 

Philotime lai demanda ensuite ce qu'il 
pensoit d'un jeune homme qui, dans ses pa« 
rôles et dans son habillement , n'observoit au- 
cun des égards dus à la société. Tous ses 
camarades l'approuvent , dit Lysis ; et tous les 
gens sensés le condamnent*, répliqua Philoti- 
me. Mais , -reprit Lysis , par ces personnes sen«- 
sées , enteâdez-vous ces vieillards qui ne con- 
noissent que leurs anciens usages, et qui, sans 
pitié pour nos foihlesses, voudroient que nous 
fussions nés à l'âge de quatre-vingts ans } Ils 
pensent d'une façon et leurs petîts*enfans d'une 
autre. Qui les jugera ? Vous-même : dit Philo- 
time. Sans rappeÛer ici nos principes sur le 
.respect et la tendresse que nous devons aux 
auteurs de nos jours , je suppose que vous. 
êtes obligé de voyager en des pays lointains ; 
choisirez- vous un chemin sans 'savoir s'il est 
praticable , s'il ne traverse pas des déserts in|« 
menses , s'il ne conduit pas chez des nations 
barbares, s'il n'est pas en certains» endroits in- 
festé par des brigands ? — Il setoit impru- 
dent de s'exposer à de pareils dangers. Je 
prendrois un guide. ' — Lysis, observez quJe 
les vieillards sont parvenus au terme de la 
carrière que vous allez parcourir, carrière si 
difficile et si dangereuse. Je vous entends , dit 
Lysis. J'ai honte de mon erreur'. 

Cependant les succès des orateurs publics 
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excitoient son ambition. Il entendît par ha- 
sard ,• dans le Lycée, quelques sophistes dis- 
serter longuement sur là politique ; et il «e crut 
en état d'éclairer les Athéniens. Il blâmoit avec 
chaleur l'administration présente; il attendoît ^ 
avec la même impatience que la plupart de ceux 
de son âge, le moment où il lui seroit per- 
mis de monter à la tribunes. Son père dissipa 
cette illusion . comme Socrate avoit détruit cel« 
Je du jeune frère de Platon. 

Mon fils, lui 'dit-il, j'apprends que tous 
brûlez du désir de parvenir à la tète du gou- 
vernement. — J'y pensç en effet , répondit 
Lysis en tremblaii^t. — C'est un beau pro)et. 
S'il réussit, vous serei à portée d'être utile à 
vos parens , à vos amis , à. votre patrie : vo- 
tre gloire s'étendra non seulement parmi nous , 
mais encore dans toute la Grèce, et peut- 
être , à l'exemple de celle de Thémistocle ^ par* 
miles stations barbares, 

A ces mots , le jeune homme tressaillit de 
joié. Pour obtenir cette gloire , reprit Apollo-» 
dore, ne faut -il pas rendre des services im- 
portans à la république ? — Sans doute. — Quel 
est donc le premier bienfait qu'elle recevra de 
vous? Lysis se tut pour préparer sa réponse. 
-Après un moment de silence, Apolïodore con- 
tinua ; s'il s'agissoit de relever la maison de vo* 
tre ami, vous songeriez d'abord à l'enrichir; 
de même vous tâcherez d'augmenter les reve- 
nus de l'état, -r— Telle est mon idée- — r Dites- 
.moi donc k quoi il se montent, d'où ils pro- 
viennent, quelles sont les branches que vous 
trouvez susceptibles d'augmentation, et celles 
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qu'on ft tout-à-fait négligées ? Vous y avez 
sans doute réfléchi? -^ Non, mon père, je 
n'y ai jamais songé. — Vous savez du moins 
remploi qu*on fait des deniers publics ; et cer- 
tainement votre intention est dt diminuer les 
dépenses inutiles ? — Je vous avoue que je ne 
me suis pas plus occupé de cet article que de 
lautre. — Et bien! puisque nous ne sommes 
instruits ni de la recette , ni de la dépense , 
renonçons pour le présent au dessein de pro- 
curer de* nouveaux fonds à la république. — 
Mais , mon père , il seroit possible de les pren- 
dre sur l'ennemi. — Ten conviens, mais cela 
dépend des avantages que vous aurez sur lui ]. 
et pour les obtenir , ne faut-il pas , avat^t de. 
vous déterminer pour la guerre , comparer . les 
forces que vous emploierez avec celles qu'on 
vous opposera? — Vous avez raison. — Ap- 
prenez-moi quel est Tétat de notre armée et 
de notre marine, ainsi que celui des troupes 
•t des vaisseaux de l'ennemi. — Je ne pour- 
rois pas vous le réciter tout de suite. — Vous 
l'avez peut-être par écrit ; je serois bien aise 
de le voir. — Neh, je ne l'ai pas. 

Je conçois , reprit ApoIIodore , que vous. 
n'avez pas encore eu le temps de vous appli-H 
quer à de pareils calculs: mais les places qui 
couvrent nos frontières ont sans dovite, fixer 
votre attention. Vous savez, combien nous^ en- 
tretenons de soldats dans. ces difFérens postes;. 
vous savez encore que certains ponts ne sont 
pas assez défendus , que d'autres n'ont pas br- 
•oin de l'être ; et dans . l'assemblée générale , 
vous direz qu'il faut augmenter telle garnison » 
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et réformer/ telle autre, — . Moî, je drraî qu*îl 
faut les supprimer toutes; car aussi-bien rem- 
plissent elles fort mal leur devoir. — Et com- 
ment vous étes-vous assuré que nos défilés sont 
mal gardés ? Avez-vous été sur les lieux? — 
Non , mais je le conjecture. — Il faudra donc 
reprendre cette matière , quand, au- lieu de con- 
jectures , nous auroQS des notions certaines. 

Je sais que vous n'avez jamais vu lejs rai- 
nes d'argens qui appartiennent à la républi« 
que, et vous ne pourriez pas me dire pour- 
quoi elles rendent moins à présent qu'autre* 
fois. — Non , je n'y suis jamais descendu. — 
Effectivement l'endroit est mal-sain , et cette 
excuse vous justifiera , si jamais les Athéniens 
prennent cet objet en considération. En voici 
un du moins qui ne vous aura pas échappé. 
Combien l'Attique produit elle de mesures de 
blé ? Combien en faut il pour la subsistance de 
ses habitans ? Vous jugez aisément que cette 
connoissance est néceessairt à l'administration 
pour prévenir une disette. — Mais , mon pè- 
re , on ne iîniroit point s'il falloit entrer' dans 
ces détails. — Est-ce qu'un chef de maison ne 
doit pas veiller sans cesse aux besoins de sa 
famille , et aux ihoycns d'y remédier? Au re* 
ste , si tous ces détails vous épouvantent, aii- 
lieu de vous charger du ^oin de plus de dix 
miUe familles q\ii sont dans cette ville, vous 
devriez d'abord essayer vos forces , et mettre 
Tordre dans la maison de votre oncle, donc 
les affaires sont en mauvais état. — - Je vien- 
drois à bout de les arranger , s'il vouloit sai- 
vre mes avis. — Et croyez-vous de bonne foi 
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que tou9 les Athéûienà» votre oncle joint avec* 
eaX f seront plus faciles à persuader ? Craignez, 
mon fîls , qu'ua vain amour de la gloire ne 
vous fasse recueillir que de la honte. Ne len*' 
teX'Vous pas combien il setoit imprudent et 
dangereux de se charger de si grands intérêts 
sans les connoître? Quantité d'exemples vous 
apprendront que dans les places les plus im- 
portantes , l'admiratioti et Testime sont lé par- 
tage des lumières tt -de là sagesse; le blâme< 
et le mépris, celui de l'ignorance et dé la 
présomption. • ' ' 

Lysis'ftft effrayé de l'étendue des cbn- 
noîssances nécessaires à l'homme d'état, làats 
il He fut pas découragé. Aristote l'instruisk A6 
ja nature des diverses espèces de gouverne* 
mens dont les* législateurs avoient conpu^ l'idée; 
ApoHodom, de l'administration > des forcée et 
du comhietce > tant de sa nation que des au* 
très peuples. Il fut décidé qu'après avoir ache- 
vé- son éducation ^ il voyageroit chez tous<eux 
qui avoîènt quelques * rapports d*întérét avec 
les' Athéniens. 

J'arrivai alors de Perse; je le trouvai dans 
sa iS.*^ année. C'est à cet âge que les enfans 
des Athéniens passent' dans Ja classe des Ephè^ 
be»9 et sont enrélés dans, la milice. Mais pen- 
dant les deux années suivantes , ils ne servant 
pas hors de l'Attique. ta patrie, qui les re- 
garde désormais comme ses défenseurs; exige 
qu'ils confirment > par un serment solemnel , 
leur dévouement à ses ordres. Ce fut dans la 
ehapelle d^Agraule , qu'en présence des autels , 
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il promît , ctïtrc autres choses , de ne poînt 
déshonorer les armes de la république, de ne 
pas quitter son poste, de .sacrifiejg ses jours 
pour sa patrie, et de la laisser plus florissan- 
te qu'il ne Tavoit trouvé. 
^ ^ De toute cette année il ne sortit point 
d'Athènes; il veilloit à la conservation de la 
ville ; il moQtoit la garde avec assiduité , et 
s*ac€Oi;itumoit à la discipline militaire. Aii com*^ 
inencemctit de Tannée suivante > s*étant rendu 
au théâue où se tenoit l'assemblée générale » 
le peuple donna des ^loges à sa conduite, et 
liii remit la lance avec le. bouclier. Lysis par- 
tit tout de suite, et fut successivement em- 
ployé d?ns les places qui sont sur les frou- 
tièrçf. de rAttiquc. . . 

Agé. .de 20 ansA son retour, il lui res- 
toit une, formalité essentielle à remplir. J'ai dit 
plus hai^t que dès son enfance on Tavoit in* 
scrit, en, présence denses parens , dans le re- 
gistre de la curie à laquelle son père étoil as- 
socié- Cet acte prouvoit la légitimité . de sa 
naissance. Il en falloit un autre qui le mit ea 
possession de tous les droits du citoyen^ 

,On sait que les habitans de l'Attique sont 
di$trib:ués, en un certain nombre de cantons ou 
de districts , qui , par leurs différentes réu* 
aiottSt,. forment l€s dix- tribus. A la tête de 
chaque district est un Démarque, magistrat 
quiv est chargé d!en . convoquer les membres , 
' et de garder le registre qui contient leurs noms. 
La famille d'Apoilodore éioit aggrégée au can- 
ton de Céphissle , qui fait partie de la t»ba 
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Erechtbéide. Nous trouvâmcrs dans ce bourg lar 
plupart (k ceux qui ont le droit d*opiner d^Qa 
ces assemblées. Apoltadore leur présenta son 
fils» et Tacte par lequel il avoît été dé}a re- 
connu dans sa curie. Après les suffrages t^ 
cueillis, on inscrivit Ly sis dans le registre» 
Mais comme c'est ici le seul monument q^i 
puisse constater l'âge d'un citoyen « au nom 
de Lysis, fils d*Apollodore » on joignit celui du 
premier des Archontes, non seulement deTan^* 
née courante, mais encore de celle qui Ta voit 
précédé. Dès ce moment Lysis eut le droit 
d'assister aux assemblées, d'aspirer aax magi'^ 
stratures , et d'administrer ses biens s'il venoit 
à perdre son père. 

Etant retournés à Athènes , nous allâmes 
une seconde fois à la chapelle d'Agraule , où 
Lysis , revêtu de ses armes , renouvella le ser** 
ment qu'il y avoit fait deux ans auparavant. 

Je ne dirai qu'un mot sur l'éducation dçs 
filles. Suivant la différence des états , elles ap* 
prennent à lire , écrire , coudre , filer , prépa- 
rer la laine dont on fait les vètemens , et 
veiller aux soins du ménage. Celles qui appar- 
tiennent aux premières familles de la républi- 
que, sont élevées avec plus de recherches. 
Comme dès l'âge de lo ans, et quelquefois de 
7, elles paroissent dans les cérémonies reli- 
gieuses, les unes portant sur leurs tètes les 
corbeilles sacrées , les autres chantant des hym- 
nes , ou exécutant des danses : divers maîtres 
les accoQtument auparavant à diriger leur voix 
et leurs pas. £a général » les mères exhortent 
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^leufs fitlet à se conduire avec sagesse; mais 

elles insistent beaacoûp plus sur la nécessité 

de se tenir droites , d'eflàcer leurs épaules , 

'de serrer leur sein avec qn large ruban , d*étre 

'extrêmement sobres ^ et de prévenir « par too- 

tes sortes de moyens , un embonpoint qui nui-* 

•toit à l'élégance àt la taille et à la gracé des 

mouvemens. 
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CHAPITRE XXVIL' 
Entretiens sur la. Musique des Grecs. 



J'allai voir un jour Philotîme dans une peti- 
te maison qu'il avoit hors des murs d'Athènes, 
sur la colline de Cynosarge, à trois stades de 
la porte Mélitide. La situation en étoit déli- 
ctease. De toutes parts la vue se reposoit sur 
des tableaux riches et variés. Après avoir par- 
couru les différentes parties de la ville et des 
environs , elle se prolongeoit par-delà jusqu'aux 
montagnes de Salatnine , de CoVinthe, et mê- 
me de l'Arcadie. 

Nous passâmes dans un petit jardin que 
Philotime cultivoit lui-même , et qui lui fpur* 
nissoit des fruits et des légumes en abondant 
ce : UB bois de platanes , au xmlieu duquel 
^toit un autel consacré aux Muses » en faisoit 
tout l'ornement. C'est toujours avec douleur ^ 
reprit Philotime en soupirant 9 que je m'arra- 
che de cette retraite. Je veillerai à l'éducation 
du fils d'Âpollodore , puisque je l'ai promis ; 
mais c'est le dernier sacrifice que je ferai de 
ma liberté. Comme je parus surpris de ce lan- 
gage , il ajouta : les Athéniens n'ont plus be* 
soin d'instructions ; ils sont si aimables 1 eh , 
qtie.dire en effet à des gens qui tous les jours 
établissent pour principe que l'agrément d'une 
sensation est préférable à toutes les vérités de 
la morale ? 

La maison me parut ornée avec autant de 
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décence qat de goût • Nous trouvâmes , dans 
un cabinet , des lyres ; des fliites , des iustru- 
mens de diverses formes » dont quelques-uns 
avoient cessé cFêtre en usage. Des livres rela- 
tifs à la musique remplissoient plusieurs cablet* 
tes. le priai Philotime de m'indiquer ceux qui 
pourroient m'en apprendre les principes. Il n'eu 
existe point, me répondit-il; nous n'avoas 
qu'un petit nombre d ouvrages assez superfi- 
ciels sur le genre enharmonique ^ et un plus 
grand nombre sur la préférence qu'il faut don- 
îier, dan< l'éducation , à certaines espèces de 
musique. Aucun auteur n'a jusqu'à présent ea*- 
trepris d'éclaircir méthodiquement toutes les 
parties de cette science. 

Je lui témoignai alors un désir si vif d'eu 
avoir au moins quelque notion , qu'il se ren« 
dit à mes instances. 

é 

PREMIER ENTRETIEN. 
Sur la partie technique de la Musique. 

V ous pouvez juger , dit-il i de notre goût 
pour la musique» par la multitude des acceptions 
que nous donnons à ce mot : nous l'appliquons 
indifféremment à la mélodie , à la mesure , à 
la poésie , à la danse , au geste , à la réunion 
de toutes les sciences, à la connoissaace de 
presque tous les arts. Ce n*est pas assez en- 
core; l'esprit de combinaison , qui, depuis en- 
viron deux siècles , s'est introduit parmi nous, 
et qui nous force à chercher par-tout des rap- 
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prochemens , a voulu soamettre aux loix de- 
Tharmonie les mouvemens^ des corps eélestes 
et ceux de notre amc* 

Ecartons ces objets étrangers. Il ne- s-*agit 
ici que de la musique proprement dite, ie tâ- 
cherai de rous en expliquer les élémens , si 
vous me prometiei de supporter avec courage 
Tennui des détail où je v«s m' engager • Je le 
promis , et il continua de cette manière. ' 

On distingue dans la musiqite le son , les 
intervalles, les accords, les genres, les modes, 
le rhythme, les mutations et la mélodie. Je né- 
gligerai les deux derniers articles qui ne re^ 
gardent que la composition , ; je traiterai suc- 
tintement des autres. 

Les sons que nous faisons entendte^en pat- 
lant et en chantant, quoique formés par les 
mêmes organes, ne produisent pas le mémeef^ 
fet. Cette différence viendroît-elle , CQmme quel- 
ques-uns le prétendent , de ce que dans le chant 
la voix procède par des intervalles plus sensi- 
bles , s'arrête plus loMg-temps sur une syllabe, 
est plus souvent suspendue par des repos mar- 
qués ? ' • 

Chaque espace que la voix franchit pouf- 
îoit se diviser en- une infinité de parties ; mais 
l'organe de l'oreille, quoique susceptible d'un 
très-grand nombre de sensations , est moins dé- 
licat que celui de la- parole , et ne peut saisit 
qu'une certaine quantité d'intervalles. Comment 
ks déterminer ? Les Pythagoriciens emploient 
le calcul ; les musiciens le jugement de roreilk. 
Alors Philotirae prit un monocorde ,, ou 
une règle sur laquelle étoit tendue une cotdô 
Tom. ni 4 "- - 
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attachée par ses deux extrémités à deux che- 
valets immobiles* Nous fîmes couler un troisiè- 
me chevalet sous la corde , et , l'arrêtant à des 
divisions, tracées sur la règle, je m'apperçus 
aisément que les différentes parties de la cor- 
de rètidoient d€;s sons plus aigus que la cor- 
de entière ; que la moitié de cette corde don- 
^oit . le • diapason ou l'octave; que ses trois 
quarts sonnoient la quarte, et ses deux tiers 
la quinte. Vous voyez , ajouta Philotime , que 
le son de la corde totMe est au son de ses 
parties dans la même proportion que sa, lon- 
gueur à celle de ces mêmes parties ; et qu'ain- 
si l'octave est dans le rapport de a à i ^ ou 
de 1 à 1/2, la quarte dans celai de 4 à 3 ,et 
la quinte de 3 à ;^. 

Les divisions les plus simples du mono- 
.(orde nous ont donné les intervalles les plus 
agréables à l'oreille* En supposant que la cor- 
de totale sonne wi ^, je les exprimerai de cet- 
te manière, mi la y quarte, mi si quinte, mi 
,mi octave. 

, Pour ^voir la double octave , il sufHra de 
diviser par 2 l'expression numérique de Tocta- 
ve qui est i/i et yousaurci 1/4. Il me fit voir 
en effet que |e quart de la corde entière son- 
.noH la double octave. 

-. Après qu'il m'eut montré la manière de 
tirer la quarte de la quarte , et la quinte de 

* Je suis obligé , pour me faire entendre, d'cin- 
plojer les syllabes dont nous nous servons pour 
solfier. Au-lieu de mz, lesGrecs auroient dit> suivant 
la difTérence des temps, ou Vhypale , ou ia nièse , 
x>a Vhjpate des mèses. 
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h qainte, je lai demandai comment il Aéi^v 
minoit la valeur du. ton. C'est , me dit-il , ea 
prenant la diflTérence de la quinte à la quarte, 
du ^f au /a ; or , la quarte , c'est-à-dire 1^ fra^ 
ction 3/4 , est à la quinte , c'est à-dire , à la 
fraction 2/) p comme 9 est à 8 • 

Enfin , ajouta Philotime, on s'est convainc* 
eu » par une suite d'opérations , que le demi* 
too f l'intervalle , par exemple , du mi ^n fa^ 
esc dans la proportion de 256 à S43 • 

Au-dessous du demi-ton, nous faison usa» 
ge des tiers et des quarts de ton^ mais sans 
pouvoir fixer leurs rapports , sans oser nous 
nous flatter d'une précision rigoureuse ; j'avoue 
même que l'oreille la plus exercée a de la pei-> 
ne à les saisir. 

Je demandai à Philotime si y à l'exception 
de ces sons presque imperceptibles, il pourroit 
successivement tirer d'un monocorde tous ceux 
dont la grandeur est déterminée , et qui for- 
ment l'échelle du système musical. Il faudroit 
pour cet effet. > me dit-il , une corde d'une lon- 
gueur démesurée ; mais vous po\ivçz y suppléer 
pan le calcul Sapponez^en une qui $oit divisées 
en 8192 parties égales, et qui sonne le si * * 

Le rapport du demi^ton , celui ^ par exem-* 
pie, de si à ut, étant ^apposé de 256 à 243, 
vous trouverez que 256 est à 81^2., comme 
^43 est à 7776, et qu'en conséquence céder* 
nier nombre doit vous donner Yut, 

hc rapport du ton étant, comme nous 
l'avons dit , de 9 à 8 , il est visible qu'en re- 

^ Vojez la note à la fin du yolunne. 
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tranchant le neuvième de 7776, il restera 691a 
pour le re» ' 

En continualit d'opérer de la même ma* 
nière. sar les nombres rettans, soit ponr les 
tons , soit pour les demi-tons . vous conduU 
rez facilement votre éch<::lle fort ai delà de la 
portée des voix et des 4pstramens , jusqu'à la 
cinquième octave du if , d'où vous êtes parti* 
Elle vous sera donnée par 256, et l'w/ suivant 
par 24V; ce qui vous fournira le rapport du 
demi-ton , que je n'avois fait que supposer. 

Philotime faisoit tous ces calculs à mesa* 
re , et quand il les eut terminés : il suit de là, 
me dit-il, que, dans cette longue échelle , les 
tons et les demi-^tons sont tous parfaitement 
égaux: vous trouverez au si que les interval- 
les de même espèce sont parfaircmént justes; 
par exemple , que le ton et demi ., ou tierce mt^ 
jieure est toujours dans le rapport de 32 à 27; 
le diton, ou tierce majeure, dans celui de Si 

à 64- 

Mais , lui dis-je , comment vous en assu- 
rer dans la praiiquie ? Outre une longue habi- 
tude, r^pondit-i) nous employons quelquefois, 
pour plus* d'exictitude, la combinaison des 
quartes et des quintes obtenues par un ou plu- 
sieurs monocordes. La différence de la quarte 
à la quinte m'ayant fourni le ton ; si je veux 
me procurer la tierce majeure au-dessous d'un 
ton donné , tel que la , je monte i la quarte 
re 9 de là je descends à la quinte io/, je re- 
monte à la quarte ut^ je descends à la quin- 
te , et j'ai le fa , tierce majeure aude$sou$ 
d^./a. ^ 
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• 

^es itit^rvalles sont consonnans ou disson* 
dans. Nous rangeons dans la première clas&e lai 
quarte 5 la quint^e, Toctave , U OQzième, U 
douzième et la double octave; mais ces trois 
derniers ne sont que les répliquas des premiers* 
Les autres intervalles , connus sous le nom de 
dissonnans > se soi^t introduits peu* à peu dans 
la mélodie . 

L'octave est la consoûnance la plus ^gréa-^ 
ble, parce qu'elle est là plus naturelle. C'est 
l'accord que fait entendre la voix des enfansi 
lorsqu'elle est mêlée avec celle des hommes ) 
c'est le même que produit une corde qu'on a 
pincée; le ton, en expirant, donne lui mémd 
son octave. 

Philotime , voulant prouver que les accords 
de quarte et de quinte n'étoient pas moins con- 
formes à la nature, me ^t voir ,8ur mon mo-^ 
Bocorde, que dans la déclamation soutenue, ec 
même dans la conversation familière , la voisc 
franchit plus souvent ces intervalles que les 
au^es • 

Je ne les parcours, lui dis^^je, qu^en pas- 
sant d'un ton à l'autre* Est-ce que dans léchant 
les son qui composent un accord ne se font 
jamais entendre en même temps ? 

Le chant , répondit^il ^ n'est qu^unç sua«> 
cession de sons; les voix chantent toujours. à 
l'unisson ou à X'octave ^ qui n'est distinguée de 
l'unisson que parce qu'elle flatte plus, l'oreille. 
Quant'aux autres intervalles , elle juge de- leurs, 
rapports par la comparaison du son qui ^vient 
de s'écouler avec celui qui l'occupe dans I0. 
moment. Ce n'est que dans les concerts où les 
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înstrUtncns accompagnent la voix qu'on peut 
discerner des sons difFérens et simultanés; car 
la lyre et la flûte, pour corrio^er la simplicité 
du chant , y joignent quelquefois des tïaîts et 
des variations d'où résultent des parties distin- 
ctes du sujet principal; mais elles reviennent 
bientôt de ces écarts, pour ne pas afBigertrop 
long-temps Toreille étonhée d'une pareille li- 
cence . ' y^ ^ 

Vous avei fixé, lui dis-je , la Valeur des 
intervalles ; j'entrevois l'usage qu'on en fait 
dans la mélodie ; je youdrois savoir quel or- 
dre vous leur assignez sur les instrumens • Je- 
tez les yeux, me dit-il. sur ce 'tétracorde; vous 
y verrez de quelle manière les intervalles sont 
distribués dans notre échelle, et vous connoî- 
trez le systcmc de notre musique. Les quatre 
cordes de cette cithare sont disposée defapon 
que les deux extrêmes , toujours immobiles , 
sonnent la quarte en montant , mi ^ la . Les 
deux cordes moyennes, appellées mobiles, par- 
ce qu'elles reçoivent difFérens degrés de ten- 
sion ., constituent trois genres (d'harmonie ; le 
diatonique, le chromatique, l'enharmonique. 

- Dahs le diatonique, les quatre cordes pro- 
cèdent par un demi-ton et deux tons, jbî, /a, 
xo/, /a; dans le chromatique, par deux demi« 
tons et une tierce mineure ; mi ^ fa ^ fa dièze y 
là\ dans l'enharmonique , par deux quarts de 
ton et une tierce majeure # mi^ mi quart de 
ton, fa^ la* 

Comme les cordes mobiles sont suscepti- 
bles de plus- ou de moins de tension , et peu- 
vent en ^ conséquence produire des intervalles 
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plus ou moitis grands , il en a résulté une au- 
tre espèce de diatonique, où sont admis les 
trois quarts et les cinq quarts de ton , et deux 
autres^ espèces de chromatique , dans l'un des- 
quels le ton« à force de dissections, se résout 
pour ainsi dire en parcelles. Quant à Tenhar- 
monique , je l'ai vu , dans ma jeunesse , quel^ 
quefois pratiqué suivant des proportions qui 
'varioient dans chaque espèce d' harmonie ; mais 
il me paroît aujourd'hui déterminé: ainsi, nous 
nous en tiendrons aux formules que je viens 
de vous indiquer , et qui , malgré les réclama- 
tions de quelques musiciens > sont les çlus gé- 
néralement adoptées. 

Pour entendre notre système de musique, 
on se contenta de multiplier les tétracordes ; 
mais ces additions ne se sont faites que succes- 
sivement. L'art trouvoit des obstacles dans les 
loix qui lui prescrivoient des bornes, dans l'i- 
gnorance qui arrétoit son essor. De toutes parts 
on tentoit des essais. En certain pays on ajou- 
toit des cordes à la lyre ; en d'autres on les 
retranchoit. Enfin ^ Theptacorde parut, et fixa 
pendant quelque temps l'attention ; c'est cette 
lyre à sept cordes. Les quatre premières ofiTrent 
à vos yeux l'ancien tétracorde , mi:,fa, sol, la ; 
il est surmonté d'un second , la^ si bémol, ut y 
te y qui procède par les mêmes intervalles et 
dont la corde la plus basse se confond avec 
la plus haute du premier. Ces; deux tétracoi- 
des s'appellent conjoints , parce qu'ils sont unis 
par la moyenne /a, que l'intervalle d'une quar- 
te éloigne également de ses deux extrêmes , ia , 
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mi en descendant ^ la ^ re en montant • 

Dans la suite » le maskien Terpaàdre , qui 
TÎvoît il y a environ 300 ans , supprima la s* 
corde > le si bémol , et lui en substitua une 
nouvelle plus haute d'un ton ; il obtint cette 
série de sons , mi^fa^ sol ^ la^ut^rty mi , dont 
les extrêmes sonnent l'octave. Ce second hepta* 
corde ne donnant pas deux tétracordes com- 
plets , Pythagore , suivant les uns , Lycaon de 
Samos , suivant d'autres , en corrigea l'imper- 
fection, en. insérant une huitième corde à un 
ton au-dessus du lu. 

Philotime prenant une cithare montée à 
. huit cordes : Voilà , me dit-il , l'octacorde qui 
résulta de l'addition de la huitième corde. Il 
est composé de deux tétracordes , mais disjoints, 
c'est-à-dire, séparés l'un de l'autre, mi^fa^sàU 
la, 51, ut, r^ mi Dans le premier heptacorde, 
mi, fa ^ sol ^ ia^ ii bémol , ut, rt , toutes les 
cordes homologues sonnoient la quarte , tnî /â , 
fa si bémpl , sol ut , la rt. Dans l'octacorde , el- 
les font entendre la quinte , mi si, fa ut, sol 
f€f la mi. 

L'octave s'appelloit alqrs harmonie, parce 
:qu*elle renfernwit la quarte et la quinte, c'est- 
-à-dire , toutes les consonnances ; et comme ces 
.intervalles se rencontrent plus souvent dans 
l'octacorde que dans Its autres instrumens, la 
lyre octacorde fut regardée, et l'est encore, 
comme :1e système le plus parfait pour le genre 
^diatontqjae ; et de là vient que Pythagore, ses 
•disciples et les autres philosophes de nos jours 
renferment la- théorie de Ja musique dans Içs 
bornes d'une octave ou de deux tétracordes. 
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Après d'autres tentatives pour augmenter 
le nombre des cordes , on ajouta un troisième 
tétracorde au-dessous du premier,, et Ton ob- 
tint l'hendécacorde, composé de onze cordes, 
qui donnent cette suite de sons, 51 « ut^ re 9 
mi^ fa y sol , /a , 51 , ut, re, mi. D'autres mu* 
siciens commencent à disposer sur leur lyre 
quatre et même jusqu'à cinq létracordes *. 

Philotime me montra ensuite des cithares 
plus propres à exécuter certains chants qu'à 
fournir le modèle d'un système. Tel étoit le 
Magadis dont Anacréon se servoit quelquefois» 
11 étoit composé de 20 cordes qui se rédui- 
soient à 10, parce que chacune étoit accom- 
pagnée de son octave. Tel étoit encore TEpi- 
gonium , inventé par Epigonus d'Ambracie , le 
premier qui pinça les cordes au-lieu de les agi- 
ter avec l'archet ; autant que je puis me le 
rappeller , ses 40 cordes , réduites à 20 par la 
même raison , n'offroient qu'un triple heptacor- 
de qu'on pouvoit approprier aux trois genres , 
ou i trois modes diflférens. 

Avez-vous évalué, lui dis-je, le nombre 
des tons et des demi-tons que la* voix et le^ 
instrumens peuvent parcourir, soit dans le gra- 
ve , soit dans l'aigu ? La voix , répondit-il , ne 
parcourt pour Kordinaire que deux octaves et 
une quinte. Les instrumens embrassent \ine plus 
grande étendue. Nous avons des flûtes qui vont 
au-delà de la troisième octave. En général, les 
changemens qu'éprouve chaque jour le système 

* Voyez la note à la fin da volume. 
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de notre musique ne permettent pas de fixer 
le nombre des sons dont elle > fait usage* Les 
deux cordes moyennes de chaque tétracorde ^ 
svijettes à différens degrés de tension , font en- 
tendre , à ce que prétendent quelques uns, sui- 
vant la différence de trois genres et de leurs 
espèces, les trois quarts, le tiers, le quart > 
et d'autres moindres subdivisions du ton; ain- 
si , dans chaque tétracorde , la deuxième cor- 
de donne quatre espèces d'n/ ou de fa , et la 
troisième six espèces de re ou de sol Elles en 
donneroient une infinité, pour ainsi dire , si 
Ton aroit égard aux licences des musiciens, 
qui , pour varier leur harmonie , haussent ou 
baissent à leur gré les cordes mobiles de l'in- 
strument , et en tirent des nuances de sons que 
Toreille ne peut apprécier. 

La diversité des modes fait éclore de nou- 
veaux sons. Elcvei ou baissez d'un ton ou d'un 
demi-ton les cordes d'une lyre, vous passet 
dans un autre mode. Les nations qui , dans les 
siècles reculés , cultivèrent la musique , ne s'ac- 
cordent point sur le ton fondamental du tétra^ 
corde , comme aujourd'hui encore des peuples 
voisins partent d'une époque différente pour 
compter" les jours de leurs mois. Les Doriens 
exécutoient le même chant à un ton plus bas 
que les Lydiens : de là les dénominations des 
modes Dorien , Phrygien et Lydien. Dans le 
premier , la corde la plus basse du tétracorde 
est mi\ dans le second, /a dièze; dans le troi- 
sième , sol dièze. D'autres modes ont été dans 
la suite ajoutés aux premiers : tous ont plus 
d'une fois varié quant i la forme. Nous en 
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voyons paroître de nouveaux, à mesure que: 
le système s'étend , on que la musique éprou- 
ve des vicissitudes; et comme ,. dans un temps 
de révolution , il est difficile de conserver son 
rang , les musixriens cherchent à rapprocher d'un 
quart de ton les modes , Phrygien et Lydien, 
séparés de tout temps l'un de l'autre par in- 
tervalle d'un ton. Des questions interminables 
s'elévent sans. cesse sur la position , l'ordre et 
le nombre des autres modes. J'écarte des dé- 
tails dont je Ti'adoucirois pas l'ennui en le par- 
tageant avec vous; l'opinion qui commence à 
prévaloir admet treize modes , à un demi-ton 
de distance Tun .de l'autre,^ rangés dans cet 
ordre , en commençant par l'Hypodorien , qui 
est le plus grave : 

Hypodorien ^*- 

Hypophrygien grave . . . . «f. 
Hypophrygien aigu . ... ut dièzc. 
Hypolydien grave ..... ftf. 
Hypolydien aigu . . . • • re dièie. 

Dorien . • • ^^' 

Ionien •'^' .v 

Phrygien . "- .fa dièie. 

Eolien ou Lydien grave . . . soi 

Lydien aigu • «w/ dièze. 

^ Mixolydien grave . . . . . '^• 
Mixolydïen aigu . . ^ • . la dièie. 

Hypermixolydien si. 

Tous ces modes ont un caractère parti- 
culier ; ils le^refoivent moins du ton principal 
que de l'espèce de poésie et.de mesure, des 
modulations et des traits de chant qui leur 
sont affectés , et qui les distinguent aussi es- 
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sentiellement , qae la dtATérence des proportions 
et des ornemens distingue tes ordres d'archi" 
tecture. 

La voix peut passer d'un mode ou d'an 
genre à Tautre; mais ces transitions ne pou- 
vant se faire sur les instrumens qui ne sont 
percés ou montés que pour certains genres ou 
certains modes > les musiciens emploient deux 
moyens. Quelquefois ils ont sous la main plu- 
sieurs flûtes ou ' plusieurs , cithares , pour les 
substituer adroitement Tune à 1 autre : plus sou- 
vent ils tendent sur une-lyre toutes les cordes 
qu'exige la diversité des genres et des modes *• 
Il n'y a pas même long* temps qu*un musicien 
plaça sur les trois faces d'un trépied mobile 
trois lyres montées, Tune sur le mode Dorien , 
la seconde sur le Phrygien , la troisième sur 
le Lydien. A la plus légère impulsion le tré-* 
pied tournoit.sur son axe et procuroit à l'ar- 
tiste la facilité de parcourir - les trois modes 
sans interruption. Cet instrument, qu'on avoit 
admiré, tomba dans l'oubli après la mort de 
l'inventeur. 

Les tétracordes sont distingués par des 
noms relatifs, à leur position dans l'échelle mu^ 
sicale, e.t. les cordes par des noms relatifs à 
leur position dans chaque tétracorde. La plas 
grave de toutes., le 51, s'appelle Yhjfpate^ <>^ 

* Platon dit qu*en bannissant la plupart des 
modes ^ la lyre aura moins de cordes. On ntuiti* 
plloit donc les eordes suivant lé nombre des 
modes. 
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la principale; celle qui la suie en jaontant^ la 
parhypate f oxL la vaisine de la principale. 

Je vous interromps , lui dis-je , pour vou$ 
demander si vous n'avez pas de mots plus 
courts pour changer un . air dénu^ . de paroles. 
Quatre voyelles, répondit-il, Vé brcf^ Va, Yè . 
grave, To long , précédées de la consonne t^ 
expriment les quatre sons de chaque tétr^cor* 
de » excepté que. Ton retranche le premier de 
ces monosyllabes , lorsqu'on rencontre un sens 
commun à deux t^tracordes. Je m'explique: si 
je veux solfier cette série de sons donnés par 
les deux premiers tétracordes , ii , ti/ , r<, mi, 
fa, sol , la^ je dirai, té, ta, tè, tib, ta^, té 9 
tb, et ainsi de suite. 

J'ai vu quelquefois, repris-je, de la musi- 
que écrite; je n'y démêlois que des lettres 
tracées horizontalement ^ur une même ligne 1 
correspondantes aux syllabes des mots placés 
au-dessous , les unes entières ou mutilées , Içs 
autres posées en difFérens sens» }1 JQOUS fsklloit 
des notes, répliqua*t-il, nous avc^is choisi des 
lettres ; ils nous en falloit beaucoup à cause 
de la diversité des modes, nous avons donné 
aux lettres des positions ou des Configurations 
différentes. Cette manière de noter est simple , 
mais défectueuse. On a négligé d'approprier 
une lettre à chaque son de U voix , à chaq^ue 
corde de la lyre. U arrive de là que le mân^e 
caractère étant commun à des cordes qui ap^ 
partiennent à divers tétracordes ne sauroit spé- 
cifier leurs difFérens degrés d'élévation, ei que 
les notes du genre diatonique ^ont les mêmes 
que celles, du chromatique et de renbasmoni* 
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que.' On lès multipliera sans doute un jour; 
mais il en faudra une si grande quantittf qiie 
la mémoire des commençans en sera peut-être 
surchargée *. 

En disant ces mots, Philotîme traçoit sur 
des tablettes un air que je savois par cœur. 
Après l'avoir examiné , je lui fis observer que 
les signes nlis sous mes yettx pourroient suffi- 
re en effet l)our diriger ma voix, mais qu ils 
n'en régloient pas les mouvemens. Us sont dé- 
terminés, répondit-il, par les syllabes longues 
et brèves dont les mots sont composés ; par 
le rhythme , qui constitue une des plus essen- 
tielles parties ^de la musique et de la poésie* 

Le rhythme en général i est un mouve- 
ment suseessif et soumis i certaines propor- 
tions. Vous le distinguez dans \e vol d'un oi- 
seau , dans les pulsations des artères » dans les 
pas d'un danseuf , dans les périodes d'un dis- 
cours . Ett^ poésie , c'est la duïr^e relative des 
înstans qufe l'on emploie à prononcer les syî- 
labes d'un vers;* en musique, la durée relati- 
ve des sons qui entrent dans la composition 
d'un chant. 

' Dans Torigine de la musique, son rhyth- 
me sd modela exactement sur celui de la poé- 
sie. Vous savez que dans notre langue, toute 
syHabe est' brève ou longue. Il faut un instant 
pour prononcer une brève, deux* pour une 
longue. ^^ Pe la -réunion de plusieurs syllabes 
longues ou brèves se forme le pied* et de la 

>^ V^yez là note k, la fin du f oiame. 
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réunion de pluskufs pieds la mesure d^i vers. 
Chaque pied a un mouvement j un rhythmc 
divisé en deux temps , l'un pour le frappé , 
Tautre pour le, levé. 

Homère et les poètes ses contemporains, 
cmployoient communément le vers héroïque , 
dont six pieds mesurent l'étendue, et contien- 
nent chacun deux longues , ou une longue sui- 
vie de deux brèves. Ainsi, quatre instans syl- 
labiques constituent la durée du pied, et vingt* 
quatre de ces instans la. durée du vers. 

On s'ëtoit dès-lors apperçu qu'un mouve- 
ment trop uniforme régloit la marche de cette 
espèce de vers; que plusieurs mots expressifs 
et sonores en étoient bannis, parce qu'ils ne 
poavoient s'assujettir à son rhythme ; que d'a^u- 
tres , pour y figurer f a voient besoin de s'ap- 
puyer sur un m/»t voisin. On essaya , en con- 
séquence , d'introduire quelques nouveaux rhy- 
thmes dans la poésie. Le nombre en est de- 
puis considérablement augmenté par les soins 
d'Archiloque , d'Alcée » de Saplio et de plu- 
sieurs autres poètes. On les classe aujourd'hui 
sous trois genres principaux. 

Dans le premier , le levé est égal au frap- 
pé ; c'e&t la mesure à deux temps égaux. Dans 
le second, la durée du levé est double de 
celte du frappé; c'est la mesure à deux temps 
inégaux, ou a trois temps égaux. Pans le troi- 
sième , le levé est à l'égard du frappé comme 
3 est à 2 , c'est-à-dire , qu'en supposant les 
notes égales , il en faut trois pour un temps , 
et 2 pour l'autre. On conuoit un quatrième 
genre o& le rapport des temps est comme 3 à 4; 
mais on en fait rarement usage. 
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Outre cette différence d&ns les getires, 
il en résulte une plus grande encore , tirée du 
nombre de syllabes affectées, à chaque temps 
d'un rhythme. Ainsi, dans le ^ïremier genre,. 
le levé et le frappé peuvent chacun être com- 
posés d'un instant syllabique, ou d'une syllabe 
brève; mais ils peuvent l'être aussi de a, de 
4 , de 6 9 et même de 8 instans syllabiques ; 
ce qui donne quelquefois pour la mesure en-» 
tîère une combinaison de syllabes longues et 
brèves « qui équivaut à i6 instans syllabiques. 
Dans le second genre, cette combinaison peut- 
être de l8 de ces instans: enfin , dans le troi* 
sième , un des temps peut recevoir depuis 3 
brèves jusqu'à 15; et l'autre , depuis une bre* 
ve jusqu'à 10 , ou leurs équivalens ; de ma- 
nière que la mesure entière comprenant 2$ in- 
stans syllabiques, excède d'un de ces instans 
la portée du vers épique , et peut embrasser 
jusqu'à 18 syllabes longues ou brèves. 

Si à la variété que jette dans le rhythme 
ce courant plus ou moins rapide d'instans syl- 
labiques , vous joignez celle qui provient da 
mélange et de l'entrelacement des rhy thaïes, 
et celle qui naît du goût du musicien , lors- 
que , selon le caractère des passions qu'il veut 
exprimer, il presse ou ralentit la mesuiie, sans 
néanmoins en altérer les proportions , vous en 
conclurez que dans un concert notre oreille 
doit être sans cesse agitée par des mouvemens 
subits qui la réveillent et I étonnent. 

Des lignes placées à la tête d'une pièce 
de musique en indiquent le rhythme ; et le 
Coryphée . du lieu le plus élevé de Torches- 



DU JEUNS AITAQlKiRSIS. «K 

tre , rantionce tax masidtm ^etr aux datiséurr 
attentifs à ^es gestes. )<*at observé ^ lui dis-je, 
qae les mattrcs des chaurs baitçnt la mesa^ 
re» tantôt avec la main , "tantôt avecle piedi 
]'en ai vu -mime dont lat chaiissane étoitr as-*; 
mée de fer*; et fe vous avoue que ces percavf 
sions bruyantes troubloient mon attention et 
mon plaisir* Philotime souidt..et xotitinua* ^^'t 
Platon compare la .poésie dépouillée dia 
chant à nu visage qui pônL sa- beauté en per-> 
dam la fleur de la jeunesse; }e comparàrois le 
chant dénué du rhythme à des tràfts réguliers ^ 
mais sans ame et sans expression. * C'est ^xm^ 
tout pat'ce moyen que la > musqué excite les 
émotions qu'âUeoous fait éprouver. Ici le «ittf 
sicien sa^ pour ainsi âii;e^ >que le mérite :-dvi 
choix; tous: les.! rhythmesi ont 4^s propriétés 
inhérentes etidHdnetes.'Quç' la tifèttipettelra^ 
pe à coups •ted(rublés uri^rbythme-vif, impé^ 
tueux, .vous cri>ii3ez entendre les ons des isom» 
battans «t- ceux ides vainqueurs;» vous vont 
rappellesex 'Ros:;cbants belliqu^ux>et nos dta^ 
ses guecrieses«. Que 'plusieurs^ voijc • ttasmdttei{t 
à votre oreitte des soiis cfui se suecMémai^t 
lenteur id'utie .tna^àière agréable , vous -entrerez 
dans le recueiltemem^. si leuri ohams>. contiexi** 
ttcnt lesJoiânges::JÎes..dieivs|C9 .'votis 'vous seïf* 
drez disposé au: respect cpi^.inipire leur prése]$* 
ce ; et c'est. ee:gB!oiére leT}ifihrpe>, qui-, dam 
nos cé):émoni^s^t3e]i§iease8»:dirigte^<les hymnW 
et les daases. iH 

Le caraâère a}er :¥hfibiMes *> est ''déterminé 
an point que- ia:jitfaif8po^tion ^^cme syU^e 
sufEt pour leiOQlianger.^>{ouJ ^dmeito^s 

Tom. III. s 
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wnt ditts^la- versification d«ox pieds ^ Yiamie 
et le trochée y également composés d*iuie Ion* 
gae et d'une brève, avec cette diflTérence que 
tiamie commence par une brève et le:t7achée 
fzt «ne longiie. .Celui-ci convient à la pesan- 
teur d'une danse rusriqae, Tautre ii h chaleur 
d'^n dialogue animé. Comme à chaque pas 
Yiambe semble .redoubler d'ardeur , eule tro- 
$kée perdre ia sienne , c'est avec le premier 
que les auteurs .sat^iques poursuivent leurs 
ennemis ; avec le second que les dramatiques 
font quelquèfais mouvoir les cketurs dès vieil'* 
lards sur la. scène. 

Il n'est point de moavemens dansi la na** 
ture et dans nc»s ]:{àissions > quîjne tecrouvent, 
dans lés diverses espèces des^^rhytbmes, des 
mottvemens qui leur" correspondent /et qaidc- 
Vlennent lettrîimkgfe.^ Ces rapports sont telle- 
«ent fixés, qu^nn • chant perd tous ses agré- 
inens'dès que.sa aiarche est -confuse; ,et qu<^ 
fu)tre ame ne repoit pas, aux termes couve* 
fitt^,.la SQCcessipn périodique, des sensations 
ijtt'eHe attend» Aussi les entrepreneurs. de nos 
ipectacks" eu de nos^ fîtes ne ©es^eat^ils d'e- 
jËercer les actf^ur's auxquels Hs. confient le soin 
At kur. ^\o\îti. h. 9uis même: persuadé que la 
musique doit' une .girande partie.de ses succès 
^ la beauté dè-l'ei^uiion, et.sutrtoiït à Tat* 
atention scr«ptflettfe.!avec /lagudlei les chocars 
â'assujetui[$(i;n,t:lltix mouvfi^iaiScqa^oii leur im- 
prime. . -^. : 
\ Mais > ajorna-Wiiiotirte ^^^i est temps de 
4itiïi cet .entretien ; nou3 le Reprendrons de- 
fMin^* si VQU^ k.}ttgea iptoopoii. Je passerai 
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chez vous avant qac de me rendre ebex Appl* 
lodore. 

SECOND ENTRETIEN. 

Sur la partie motale de la Musique^ 



Xje lendemain , je me levai an moment où le$ 
habicans de la campagne apportent de» provi- 
sions an nîarché , et ceux de la ville $t répan- 
éem tumttltaeusement dans le^ rues. Le ciel 
étoit calme et serein ; une ffakhear délicieux 
pénëtroit mes sens interdits. L'orient écinceloit 
de feux, et toute la terre soupiroit après ht 
présence de cet astre qni sjQmbie toas )es joai^ 
la reproduire. Frappé de ce spectacle j je ne 
m'étois point apperpis de l'arrivée de Pbilot^- 
me. Je vous ai surpris , me dit-il , dans une 
espèce de ravissement. Je ne cesse de l'éprou- 
ver , lai répondis-je, depuis que je suis ûfi 
Grèce ; Textréme pureté de. l'air qu'on y res- 
pire , et les vives couleurs dont les objets s'y 
parent à mes yeux semblent ouvrir mou ai^e 
à des nouvelles sensations* Nous prîmes de là 
occasion de parler de l'influence du clima^t. 
Philotime attribaoit à cette cause l'étonnante' 
sensibilité des Grecs , sensibilité , disoit-il , qijii 
est pour eux une source intarissable de pW- 
sirs et d'erreurs » et qui semble augmenter de 
jour en jour. Je croyois au contraire, repris- 
se, quelle cdmmenfoit à s'afToiblir* Si je me 
trompe, dites-moi donc pçurquoi la musique 
. n'c^re pks les. mêmes ptod^es qu'autrefoi&i 
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*. C'est , répondtt-il t quelle éioit autrefois 
plus grossière; c'est qae les nations étoient 
encore dans Tenfance. Si à des hommes dont 
la joie n'éclateroit que par des cris tumultueux, 
une voix accompagnée de quelque instrument 
faîsoit entendre une mélodie très-simple» mais 
assujettie à certaines règles, vous les verriez 
bientôt, transportés des joie, exprimer lear 
admiration par les plus fortes hyperboles : voi- 
là ce qu'éprouvèrent les peuples de la Grèce 
avant la guerre de Trote. Amphion animoit 
par ses chants les ouvriers qui construisoient 
la forteresse de Thèbes, comme on Ta prati- 
qué depuis , lorsqu^on a refait les murs de 
Messène ; on publia que les murs de Thèbes 
8*étoient élevés aux son de sa lyre. Orphée ti- 
Toit de la sienne un petit nombre de sons 
agréables : on dit que les tigres depospient leur 
-fureur à ses pieds. 

Je ne remoijte pas à ces siècles reculés, 
repris- je ; mais je vous cite les Lacédémonieos 
divisés entre eux, et tout à -coup réunis pjit 
les accords harmonieuse de Terpandre; les A- 
théniens entraînés par les chants de SoUm dans 
rîle de Salamine, au mépris d*un décret qui 
condamnoit Torateur assez hardi pour proposer 

* la conquête de cette lie; les mœurs des Arca- 
diens radoucies par la musique , et je ne sais 

' combien d'autres faits qui n'auront poin échap- 
pé à vos recherches^ 

Je" les connois assez, me dit-il, poùrvoas 
assurer que le merveilleux disparoit , dès qu'on 
les discute. Terpandre et Solon durent leurs 
succès plutdt à la poésie qu'à ia musique» ^t 
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peut-^étrt encore moins à la poésie qa*à des 
circonstances particulières. Il îalioit bien que 
les Lacédémoniens eussent commencé à se las* 
ser de leurs divisions, puisqu'ils consentirent 
à écouter Terpandre. Quant à la révocation 
du décret obtenu par Solon , elle n'étonnera 
jamais ceux qui connoissent la légèreté dee 
Athéniens. 

. L'exemple des Arcadiens est plus frappant. 
Ces peuples avoient contracté y dans un climat 
rigoureux et dans des travaux pénibles , une 
férocité qui les rendoit malheureux. Leurs 
premiers législateurs s'apperfurent del'impjre^ 
sion que le ^ chant faisoit sur leurs âmes \ ils 
les Jugèrent susceptibles du bonheur , puisqu'ils 
étoient sensibles. Les enfans apprirent à cé- 
lébrer les dieux et les héros du pays. On 
établit des . fêtes , des sacrifices publics , des 
pompes solemnelles \ des danses des jeunes gar« 
fons et de jeunes filles. Ces institutions, qui 
subsistent encore , rapprochèrent insensiblement 
ces hommes agrestes ; ils devinrent doux » 
humains, bienfaisant. Mais combien de causes 
contribuèrent à cette révolution i la poésie , 
le chant, la danse, des assemblées , des fé« 
tes, des jeux; tous les moyens enfin qui, en 
les attirant par Tattrait du plaisir, pouvoient 
leur inspirer le goût des arts et Tesprit de 
société. 

On dut s'attendre it des effets à pcu-prèa 
semblables , tant que Ja musique , étroitement 
unie à la poésie , grave et décente comme el- 
le, fut destinée à conserver l'intégrité des 
meurs. Mais depuis, qu'elle, a ftdt de si grands 
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progrès , elle a perdu Tauguste privilège d*înr 
nraire les hommes , et de les rendre tnéillears. 
Tai entenda plus d*ane fois ces plaintes , lai 
dts-je ; je les ai vu plus souvent traiter de chi« 
mérique. Les uns gémissent sur la corruption de 
la musique , les autres se félicitent de sa perfe- 
ction. Vous avez encore des partisans de Tan* 
cienne; vous en avez un plus grand nombre 
de la nouveUe. Autrefois les législateur regar- 
doient la musique comme une partie essentiel 
le de Téducation ; lès philosophes ne la regar* 
dent presque plus aujourd'hui que *comme un 
Smusement honnête. Comment se fait-H qa*un 
art qui a tant de pouvoir sur nos âmes de* 
vienne moins utile en devenant plus agréabk? 
Vous le comprendrez peut-être , répondît- 
il, si vous comparez Tancienne musique avec 
Celle qui s*est introduite presque ^e nos jours. 
Simple dans la suite, elle anima successivement 
les vers d*Hésiodc , d'Homère, d*Archiloque , 
de Terpandre , de Simonide tt de Pindare. In« 
séparable de la poésie , elle en empruntoit les 
charmes^ ou plutôt elle lui prètoit les siens ; 
car toute son ambition étoit d'embellir sa com- 
pagne. 

Il n*y a qu'une expression pour rendre 
dans toute sa force une image ou un senti- 
ment. Elle excite en nous des émotions d'au* 
tant plus vives, qu'elle fait seule retentir dans 
nos coeurs la v^ix de Ta nature. D'où vient 
que les malheureux trouvent avec tant de fa* 
cilité le secret d'attendrir et de déchirer' nos 
âmes ? c'est que leurs accens et leurs cris sont 
Je mot propre de la douleur. Dans la musique 
vocale, l'expression unique est l'espèce d'in* 
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tonatioii qui convient h chaqae parole , à cha«> 
que vers. Or , les anciens portes , qui étûieat 
tout à la fois musiciens , philosophes , légisi»- 
teurs , obligés de distribuer eax-inénies dana 
lears vers l'espèce de chant dont ces vers étobent 
susceptibles , ne perdirent jamais de vae ce priii* 
cipe. Les paroles Ja mélodie, le' rbjthme , ces 
trois puîssans agcns dont la musique se ieit 
pour imiter, confiés à la même main, diri- 
geoient leurs efforts de manière que tout cou- 
couroil également à l'unité de l'expression. . '. 

Ils connurent de bonne heure les genres 
diatonique, chromatique, enharmonique; et 
après avoir démêlé leur caractère ^ ils assignè- 
rent à chaque genre l'espèce de poésie qui lui 
étoit la mkux assortie .Ils en? ployèrent nos trois 
principaux modes, et les appliquèrent par pré- 
férence aux trois espèces ^e^ujéts qu'ils étoient 
presque toujours obligés de traiteir . Il falloic 
animer au combat une nation ^ guerrière, au 
l'entretenir de ses exploits *, l'harmonie Dorien- 
ne prAtôit^ sa force et sa majesté. H falloit, pour 
l'instruire dans la Science du malheur, mettre 
sous ses yeux de grands exemples, d'infortune^ 
les élégies , les complaintes empruntèrent . les 
tons perçans et pathétiques de l'harmonie Ly- 
dienne. Il falloit enfin la remplir de respect et 
de reconnoissance envers les dieux; la Phry- 
gienne * fut destinée aux^ cantiques sacrés. 

La plupart de ces cantiques , appelles fHh 
mes^ c'est-àdire, bix ou modèles., étoient di- 

* Veyee la note k la fin da ¥okiDie» 
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•vijés en plusieurs parties , et renfermolent une 
.laictâ^^n. Comme on dévoie y reconnoitre leca- 
faetère immuable de la divinité particulière qui 
-en^ recevoit Thommage , on leur avait prescrit 
«des règles dont on ne s'écartoit presque ja- 
mais . 

^ ■ ' Le chanta rigoureusement asservi aux pa- 
•roles , étoit soutenu :par Tespèce d'instrument 
qui leur convenoit \^ mieux . Cet instrument 
faisoit entendre le même son que la voix ; et 
lorsque la danse accompagnoit le chant, elle 
'peignoic iidellement aux yeux le alentimènt ou 
4*image qu'il transmettoit à Toreille. 

La lyre n'avoit qu'un petit nombre de 

^sons, et le x:hant que très-peu de variété. La 

jsimplicité des, moyens employés par la musi- 

-quie, assuroit le triomphe de la poésie.; et la 

poésie, plus philosophique et plus instructive 

qufe l'histoire, paifce qu'elle choisit de plus 

'beaux modèles ^ trapoit de grands caractères , 

et donnoit de grandes leçons de courage , de 

7 prudence :et d'honneur. Philotime s'interrompit 

'en cet endroit, pous me faire entendre quel* 

rques morceaux de cette ancienne musique, et 

'^ s^r-^tout des airs dun poëte nommé Olympe , 

-qui yivoit il y a environ neuf siècles: ils ne 

-roulent que sur un petit nombre de cordes, 

aioiita^til. , et cependant ils font en quelques 

façon le désespoir de nos compositeurs moder* 

-nés *. 

L'art fit des progrès; il acquit plus de mo- 



"^ yeyea la .n9te à la fia du voIum«. 
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des et, 4.e rhythmcsi la lyre s'enrichit de cor- 
des* Mais pendant long temps les poètes , 6u 
rejetèreut .ces noaveautés , ou n'en usèrent que 
6obreinenv.> toujours attachés à leurs anciens 
principes, «t sur tout cxtrêment attentifs à ne 
pas s'écarter de la décence et delà dignité qui 
caractérisoient la musique. 

De ces deux qualités si essentielles aux 
beaux ans , quand ils ne bornent pas leurs ef- 
fets aux plaisirs des sens, la première tient à 
l'ordre '^ la seconde àia^beauté. C'est la décen^ 
ce , ou convenance , qui établit une juste pro- 
portion entre le style et le sujet qu'on traite ; 
qui fait que chaque objet , chaque idée , cha- 
que passion a sa couleur , son ton , son mou- 
veiQent ; qui en conséquence rejette comme des 
défauts les beautés déplacées j et ne permet ja- 
mais que des ornemens distribués au hasard 
nuisent à rintérftt principal. Comme la dignité 
tient \ l'élévation des idées et des sentimens, 
le poète qui en porte l'empreinte dans son ame» 
ne s'abandonne pas à des imitations serviles • 
Ses conceptions sont hautes , et son langage 
est celui d'un médiateur qui doit parler aux 
dieux y et instruire les hommes. 

Telle étoit la double fonctions dont les 
premiers poètes furent si jaloux de s'acquitter» 
Leurs hymnes inspiroient la piété ; leur poë* 
mes le désir de la gloire ; leurs élégies la fer- 
meté dans les revers. Des chants faciles « no- 
bles , expressifs > fixoient aisément dans la mé- 
moire les exemples avec les préceptes ; et la jeu- 
nesse , accoutumée de bonne heure à répéter 
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ees chants « y ]Htisoit avtc plaisir l'amour du 
devoir , et Tîdée de la vraie beaaté. • 

II me semble , dis je alors à Phflotîttie » 
qa'une musique si sévère n'étoit guères propre 
à exciter les passions. Vous pcnset donc , re- 
prit-il en souriant, que les passions des Grecs 
n'étoient pas assez actives ? La nation étoit fié- 
re et sensible ; en lui donnant de trop fortes 
émotions , on risqnoit de pousser trop loin ses 
vices et ses vertus. Ce fut aussi «ne vue pro- 
fonde dans ses législateurs d avoir faif servir 
la musique à modérer son ardeur dans le sein 
des plaisirs , ou sur le chemin de la victoire • 
Pourquoi , dès les siècles les plus reculés , ad- 
initK>n dans les repas Tu^ge de chanter les 
dieux et les héros , si' ce n'est pour pré^nir 
les excès du vin , alors d'autant plus funestes, 
que les âmes étoient plus portées à la violen- 
ce ? Pourquoi les générau3^ de l acédémone' jet- 
terij^-ils parmi les Soldats un certain nombre de 
joueurs de flûte, «t les font ils marcher à l'en- 
nemi au son de cet instrument» plutôt qu*aa 
bruit éclatant de la trompette ? n'est-ce pas 
pour suspendre le courage impétueux des jeu- 
nes Spartiates, et les obliger à garder leur 
rangs? 

Ne soyez donc point étonné qu'avant mê- 
me l'établissement de la philosophie, les états 
les mieux policés aient veillé avec tant de soin 
à l'immutabilité de la saine musique , et que 
depuis, les hommes les plus sages, convaincus 
de la nécessité de calmer plutôt que d'exciter 
nos passions; aient reconnu que la mosique , 
dirigée par la philosophie , est un des plus beaux 
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présens du ciel, une des plus belles institutions 
des hommes. 

Elle ne sert aujourd'hui qak nos pbisirs* 
Vous avez pu entrevoir que sur la fin de son' 
règne elle étoit menacée d'une corruption pro- 
chaine 9 puisqu'elle acquéroit de nouvelles ri- 
chesses. Polymneste , tendant ou relâchant à 
son gré les cordes de la lyre ^ avoit introduit 
des accords inconnus jusqu'à lui. Qu^ques mu- 
siciens s'étoient exercés y4 ciompojiér pour la 
flûte des airs dénsi^s dti^ parol^^ bientôt après 
on vit dans les jeux Pyibiq^ des combats où 
Ion n'entendoit que-le son de ces instrument. 
Enfin » les poè*tes et surtout les auteurs de cet- 
te poésie hardie et turbulente , connue sous le 
nom de Dithyrambique , tourmentoient à-la-fois 
la langue, la mélodie et le rhythme, pour les 
plier à leur fol enthousiasme. Cependant l'an* 
cien goût prédomiooit encore. Pindare • Prati- 
Bas , Lamprus, d'autres lyriques célèbres les 
soutinrent dans sa décadei^ce. Le premier flo* 
rassoit lors de l'expédition deXerxès, il yaïao 
ans environ. 11 vécut assez du temps pour être 
le témoin de la révolution préparée par les in- 
novations de ses prédécesseurs , favorisée par 
l'esprit d'indépendence que nous avoient inspi- 
ra nos victoires sur les Perses • Ce qui t'accé- 
léra le plus, ce fut la passion effrénée que Ion 
prit tout*à-coup pour la musique instrumentale^ 
et pour la poésie Dithyrambique. La première 
nous apprit à nous passer des paroles ; la se^ 
conde à les étouffer sous des ornemens étran» 
gers. 

La musique^ jusqu'alors soumise à la poé* 
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sie, 'en secoua le joug avec l'audaca d'un es* 
clave révolté ; les musiciens ne sougèrent plus 
^qti'à se signaler par des découvertes. Plus ils 
muhîplioient les procédés de Tart, plus iiss'é*' 
cartoient de la nature • La lyre et la cithare 
firent entendre un plus grand nombra de sons. 
On confondit les propriétés des genres , des 
modes, des voix et des instrumens. Les chants, 
assignés- auparavant aux diverses espèces de 
poésie , furent appliqués sans choix à chacune 
en particulier • On vit éclore des accords in* 
connus, des modulations inusitées, des infle* 
xions de voix souvent dépourvues d'harmonie* 
La loi fonklamentale et précieuse du rhythme 
fut ouvertement violée , et la même syllabe fut 
affectée de plusieurs sons ; bizarrerie qui devroît 
être aussb révoltante dans îa musique , qu'elle 
le seroit dans la déclamation. 
. A l'aspect de changemens rapides , Anaxi* 
las disoit , il n'y a pas long-temps , dans une 
de ses comédies, que la musique» ainsi que 
la Lybie , produisoit tous les ans quelque nou- 
veau* monstre. 

Les principaux auteurs de ces innovations 
ont vécu dans le siècle derniec, ou vivent en* 
core parmi nous; comme s'il étoit de la desti* 
née de la musique de perdre son influence sur 
les mœurs , dans le temps où l'on parle le plds 
de philosophie et de morale. Plusieurs d'entre 
eux avoient beaucoup d'esprit et de grands ta- 
kns. le nommerai Mélanippide , Cinésias , l'hry- 
nis, Polyides,si célèbre par Sa tragédie d'Iphi- 
génie, Timothée de Milet , qui s'est exerce 
dans tous les genres de poésie, et qui jouit 
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encore -de sa gloire dam an âge très- avancé; 
c'est celui de tous qui a le plus outragé Tau- 
cienne musique. La crainte de passer pour xio« 
vateur Tavoit d'abord arrêté; il mêla dans se^ 
premières compositions de vieux airs, pou^r 
tromper la vigilance des magistrats, et ne, pas 
trop choquer le goût q\ù r^noit alors ; rpai's 
bientôt enhardi par le succès, il ne garda, plu^s 
de mesures. 

Outre la licence dont je viens de parler, 
des musiciens inquiets veulent arracher de pou« 
veaux sons au tétracocde. Les uns s'efTorcent 
d'insérer dans le chant une suite de. quarts de 
tons; ils fatiguent Ig;^ cordes, redoublen^ les 
coups d'archet, approchent l'oreille pour sWr 
prendre au passage une nuance de, son. qû^iIs 
regardent comme le plus petit intervalle' çoàt 
mensurable. La même expérience en affermit 
d'autres dans une opinion diamétralement^oppQ- 
sée. On se partage sur la nature du son , sur 
les accords dont il faut faire usage^ sur (es 
formés introduites dans le chant , sur le tajei^t 
et les ouvrages de chaque chef de parti. Fpj- 
gonus , Erastoclès ^ Pythagore de Zacynthe., 
Agénor derMytilene, Aniigénide, Dorigji , TJ- 
mothéj^ ont des disciples qui en vieçnept .tpus 
les jours aux mains , et qui ne se jéuniss^^t 
que dans leur souverain . mépris pour la mus- 
qué ancienne qu'ils traitent d.e surannée. / ( 

Savez-vous qui, a le^^plus coatribuî^Ji.notis 
inspirer ce mépris..? ce sont des Ioniens ; c'est 
ce peuple qui n'a pu. défendre sa liberté ^coç- 
tre les Perses , et qui , dans un pays fertile ^et 
sous le plus beau cisl da monde, se console 
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de cette perte dans !ë sein des arts et de la 
volupté. Sa musique légère, brillante, parée 
de' grâces, se ressent en même temps de la 
mollesse qu'on respire dans ce climat fortuné. 
Kous eûmes quelque peine à nous accoutumer 
à ses accens. Un de ces Ioniens $ Timothée , 
dont je vous ai parlé, fut d'abord sifflé sur 
notre théâtre: mai» Euripide, qui connoissoit 
le génie de sa nation, lui prédit qu'il régne« 
roit bientôt sur la scène ^ et c'est ce qui est 
arrivé. Enorgueilli de ce succès, il se rendit 
'chez les Xacédémoniens avec sa cithare de on* 
ze* cordes, et ses chants efféminés. Ils avoieot 
déjà* reprimé deux fois l'audace de« nouveaux 
itiusiciens* Aujourd'hui même , dans les pièces 
que l'on présente au concours , ils exigent que 
la modulation exécutée sur un instrument à 
sept cordes, ne roulêque 5ur un ou deux mo- 
des. Quelle fut leur surprise aux accords de 
'Timothée! Quelle fut la sienne à la lecture 
tfuti décret émané des Rois et des Ephores ! 
Ott l'accusoit d*avoir , par l'indécence, la va- 
riété et la mollesse de ses chants, blessé la 
majesté de l'ancienne musique , et entrepris de 
corrompre les jeunes Spartiates^. Oa lui prescri- 
Voit de retrancher quatre cordes de sa lyre , 
en ajoutant qu'un tel exemple dèvott' à jamais 
écarter les nouveautés qui donnent atteinte à 
la sévérité des mœurs. l\ faut observer que le 
dé'cret est à-peu^près du temps où les Lacédé- 
montens remportèrent » à iEgos-Potamos , cet- 
te célèbre victoire qui les r^it maîtres d'A- 
ihènes. 

Parmi nous , dei ouvriers , de» mercenai* 
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tes décident da sort dé la musique; ils rem«» 
plissent le théâtre , assistent aux combats dt 
musique; etise constitaent les arbitres da goût* 
Comme il lear faut des secousses plutôt que 
des émotions , plus la musique devint hardie , 
enluminée , fougueuse , plus elle excita leurs 
transports^ Des philosophes eurent beau s'écrier 
qu' adopter de pareilles innovations » c' étoit 
ébranler les fondemeiis de l'état * ; en vain les 
auteurs dramatiques pérjcèrent . de mille traits 
ceux qui cherchoicnt à les insroduire. Comme 
ils n'av.oient point de décrets à lancer en fa- 
veur de l'ancienne musique , les charmes de soi^ 
ennemie ont fini par tout subjuguer. L*une ex 
l'auice ont eu le même sort que la vertu <»t 
la volupté , quand elles entrent ^en concuiv- 
tence^ 

Parlez de bonne foi,, dis je alors à Philo* 
'éme ; n'avez-vou^ pas quelquefois éprouvé la 
séduction générale? Très-souvent , répondit- il; 
je conviens que la musique actuelle est supé* 
rieurc à l'autre par ses richesses et ses agré- 
«nens; mais je soutiens qu'elle n'a pas d'objet 
moral. J'estime , dans les productions des an* 
ci^is , un poëte qui ma fait aimer mes devoirs ; 
fadmif e , dans celles des modernes , un musir- 
cien. qui me procure, du plaisir. Et ne pensea* 
vous pas y reprisait avec chaleur , «u^oo doit 
juger de la musique par le plaisir qu on en re* 
tire ? : . 

Non , sans doute , répliqua-til ^ si ce plai- 



«^«««rWww«^^'v«««V¥V 



. ^ Voyca la note à la fin du ? olame. 



«0 VOYAGE 

sir est nuisible, ou sUl en remplace d^antres 
moins vifs , .mats plus utiles. Vous, êtes jeune ^ 
et vous avez besoin d'émotions fortes, ei fré- 
quentes : cependant , comme vous rougiriez de 
vous y livrer, si elles n'étoîent pas conformes 
i Tordre , il est visible que vous devez, soumet* 
ire i Texamen de la raison vos plaisirs et vos 
peines;^ avant. q4ie d'en faire la règle de vos 
jugemens et de votre conduite. 

Je crois devoir établir ce principe t un objet 
îi'est digne de nptre empressement , que lorsque 
au-delà des agrémens qui le parent à nos yeux, 
îl renferme en lui une bonté, une utilité réel- 
le. Ainsi , la nature jqui veut nous coadttire à 
ses fins par Tattrait du plaisir, et qui jamais 
ne borna la sublimité'^ de* ses vues à. nous pro« 
curer des sensations agréables » a mis dans les 
alim'ens une douceur qui nous attire, et une 
-vertu qui opère la conservation de notre espè^ 
ce- Ici le plaisir est un premier effet , et de- 
vient un moyen pour lier la cause à un second 
-effet plus noble que le premier. Il peut arriver 
-que la nourriture étant. également saine, et le 
plaisir également vif , l'effet ultérieur soit nui- 
sible ; enfin , si certains alimens propres à flat- 
ter iegodt, ne produisoieut ni bien ni mal, 
le plaisir seroit passager , et * n'auroit aucune 
*suite*Jl. résulte de- là, que c'est moins par le 
{)T8mier. effet que par Je second, qu'il faut dé* 
cider si nos plaisirs sont utiles , funestes ou 
-indifférent» 

Appliquons ce principe. L'imitation que 
les arts ont poar objet, nous affecte de diver- 
ses manières i tel est son premier eSki .il en 
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existe quei(}uefais un tecodâ plus essentiel , soup 
vent ignoré du spectatcar et de 1 artiste lui^ 
même: elle modifie l'âme au point de la plier 
insensiblement à des habitades qui Tembellis^ 
sent ou la défigurent. Si vous n*avez |amaift 
réfléchi sur l'immense' pouvoû de Timitation ^ 
considérez jusqu'à quelle .profondeur deux de 
nos sens , l'ouïe et la vue , transmettent 1 no- 
tre ame les impressions qu'ils reçoivent ;. avec 
quelle facilité un enfant entouré d*esc1avescof 
pie leurs discours et leurs gestes, s'approprie 
leurs inclinations et leur bassesse» 

Quoique la peinture n*ait pas à beaucoup^ 
près la même force que la réalité , il n'en esjO 
pas nioins vrai que ses tableaux sont des scè« 
nés où j'assiste, ses images des exemples qui 
s'offrent à mes yeux, La plupart des spectateurs 
n'y cherchent que la jfidélité de 1 imitation , et 
l'attrait d'une sensation passagère; mais les phi- 
losophes y découvrent souvent , à travers . les 
prestiges de l'art, le germe d'an poison caché. 
Il semble à les entendre que nos venus, sont si 
pures ou si foibles , que le moindre souffte de 
la contagion pcai les flétrir ou les déiruiire • 
Aussi eo permettant aux jeunes gens de con-^ 
templer à loisir les tableaux déDenys, lesex-^ 
hortent-ils à ne pas arrêter leurs regards sur' 
ceux de Panson , à les ramener fréquemment 
sur ceux d^ Polygnite^ He premier a peint les: 
^mhies tels que nous les voyons ; son imita» 
don est fidèle, agréable à la vue, sans danger^ 
sans utilité pour les mœurs. Le second , en don-^ 
nant. à ses personnages des caractères et d^s 
fonctions ignobles , à dégvadé l'homme ir il' 1'^ 

Torn. m. 6 
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pt'mt plut petit qu'il n*est : sesr images dtent li 
rhéroismç son éclat, à Ja vertu sa dignité. Poly- 
gaote, en représentant les ^hommes plus grands 
et plus vertueux que nature , élève nos pensées 
€t nos sentimens vers des modèles sublimes , 
et laisse fortement empreinte dans nos âmes 
Ftdée de la beauté morale, avec Tamour delà 
^cence et de Tordre, 

Les impressions de la làusiqde sont plus 
immédiates > plus profondes et plus durables 
^ue celles de la peinture; mais ces imitations» 
rarement d'accord avec nos vrais besoins « ne 
sont presque plus instrâctives . Et en effet » 
quelle leçon me donne ce joueur de flûte , lors- 
qu'il contrefait sur le théâtre le chant du ro- 
aignol , et dans nos jeux le sifflement du ser- 
pent; lorsque dans un morceau d'exécution il 
vient heurter. mon oreille d'une multitude de 
sons rapidement^ accumulés Tun sur l'autre ? j'ai 
tu Pbton demander ce que ce bruit signifîoit» eu 
pendant que la plupart des spectateurs applau- 
dissoient avec transport aux hardiesses du mu- 
sicieé , le taxer d'ignorance et d'ostentation i 
de l'une ^ parce qu'il n'avoit aucune notion de 
la vraie beauté ; de l'autre , parce qu'il n'am- 
bitionnoit que la vaine gloire de vaincre une 
difficulté *. 

Quel effet encore peuvent opérer des pa- 
toles qui, traînées à la suite du chant, brisées 
dans leur tissu , contrariées dans leur marche, 
ne peuvent partager l'attention que |es infl«- 



"^ Voyeai la note à la fin da vol âne* 



DU JEUNE ANAGHARSIS »3 

xions et les agrémeas de la voix fixent uni* 
qaement sur la mélodie? Je parle sur-tout de 
la musique qu'on entend au théâtre et dans nos 
jeiax; car dans plusieurs de nos cérémonies re- 
ligieuses , elle conserve encore son ancien ca* 
ractère^ 

En ce moment des chants mélodieux frap* 
pèrent nos oreilles. On célébroit ce }oar*là une 
fête en Thonneur de Thésée. Des ch(SQrs corn* 
posés de la plus brillante -jeunesse d'Athènes se 
rendoient au temple de ce héros. Il rappelloient 
sa victoire sur le Minotaure, son arrivée en 
cette ville , et le retour des jeunes Athéniens , 
dont il avoit brisé les fers* Après avoir écou- 
té avec attention, .je dis à Philotime : je ne 
sais si c'est la poésie , le chant , la précision 
du rhythme , l'intérêt' du sujet , ou la beauté 
ravissante des voix que j'admire le plus*, mais 
il me semble que cette musique remplit et élè- 
ve mon ame. C'est , reprit vivement Fhiloti- 
tne, qu*au'lieu de s'amuser à remuer nos pe« 
tites passions, elle va réveiller jusqu'au fond 
de nos cœurs les sentimens les plus honora** 
blés à l'homme, les plus utiles à la société, 
le courage , la reconnoissance , le dévouement 
à la patrie; c'est que, de son heureux assor- 
tissement avec la poésie , le rhythme et tous 
les moyens dont vous venez de parler , elle re- 
çoit un caractère imposant de grandeur et de 
noblesse ; qu'un tel caractère ne manque jamais 
son ef&t , et qu'il atucbe d'autant plus ceux 
qui sont faits pour le saisir , qu'il. leur donne 
une plus haute opinion d'eux-mêmes. Et voilà 
ce qui justifie la doctrine dç Platon. Il désire^ 
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-roit que les arts,. les jeux^.le^ spectacles 
•les objets, extérieurs, s'fl.étoit possible, 
««titourassent de tableau^, qui fixeroient 
cesse nos regards sur la véritable beauté. 
bitude de la contempler deviendroit p^ll^ 
une sorte d'instinct, et notre ame serait 
trainte Je diriger ses efForts suivant Tort 
J'harmonie qui brillent dans ce divin me 

Ahj que nos artistes sont éloignés 
teindre i la hauteur de c|2s idées ! Peu $ 
faits d'avoir, anéaati les propriétés afFç 
aux différentes parties de 3a musiquic, ils 
lent encore les règles des convenances les 
communes* Déjà la danse, soumis^ à lea 
priées ^ devient tumultueuse , im^pétueuse, q 
«lie devroit être grave et décente ; déjà o 
sère dans -les entre-actes de nos tragédie 
•fragmens de poésie et de musique étrang 
la pièce 9 et les chœurs ne se lient plus 
ction. 

Je ne. dis, pas que de pareils, déso 
soient la cause, de notre corruption ; ma 
l'entretiennent et la fortifient. Ceux qui 1< 
gardent comme indifférens . ne çavent p^s c 
maintient la. règle autant par; Içs rites c 
manières que. par les principeï^ ; que les m 
ont leurs formes .<*omme les loix , et q; 
mépris des- formes détruit peu à peu. toa 
liens qii unissentJJes homîues. • ^ 

On doit reprocher ewoose. à tla \m\\ 
actuelle xette douce '.^niollesst;', ces ^sons enc 
t^urs qui' .traa^ojtent la» mukita$!/è., et 
r^^xpressian;, n'ayant pas d'.>.bJ3î -déterm 
^t toujours Jnterpriétée en .faveur de la 
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èkm dominante. Leur unique dt^t est d «'ncrvA 
de plus en plu^ une nation ouïes âmes sans vi- 
gueur, sans canjctère, ne sont distinguées que 
parles difFérens degrés de leur pusiilanipaitéw 

Mais , dis-je u l-hilotime >. puisque Tancien* 
ne musique a de si grands avantages , et la 
moderne de si grands agrémens, pourquoi n'a- 
t-on pas essayé de les concilier? Je connois un 
Ausicien nommé Téiésias , me répondit-il , qui 
en forma le projet /il y a quelques années \ 
Dans sa jeunesse , il s'étoit nourri des beautés 
sévcrçs qui régnent dans les* ouvrages de Piii- 
dare ei de quelques autres poètes lyriques. De- 
puis, entraîné par les productions de Philoxc- 
uc , de Timothée et des poètes modernes , il 
voulut rapprocher ces difFérenies manières . 
Mais , malgré ses e.^orts , il reromboit toujours 
dans celle de ses premiers -maîtres , et ne re- 
tira d'autre fruit de ses veilles que de mécon* 
ter les deux partis. 

Non , la musique ne se relèvera plus du 
sa chate. 11 faudroit changer nos idées, et nous 
rendre nos. venus /Or , il est- plus difficile de 
-réformer une nation que de la policer . Nous 
n'avons plus de mœurs , ajota-t-il , nous au- 
rons des plaisirs. L'ancicnns musique convev 
noit aux Athéniens vainqiisurs à Marathon; la 
nouvelle convient à des Athéniens voinJcus à 
i£gos-Potamos. 

Je n'ai pins qu'une question a vous fni- 
le, lui dis-je: Pourquoi apprendre à' votre éle- 
vé un art si fune'^tc? à q'ioi sert- il en cfFet ? 
A quoi il sert, reprit-il en rîa/it ? de hoch..: 
aux cnfans de tout tgc, poiir les eitifêcher vU 
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briser les meubles de la maison. Il occupe ceux 
dont l*oisiveté seroit à craindre dans un goa« 
vernement tel que le nôtre; il amuse ceux qui, 
n'étant redoutables que par Tennui qu'ils traî- 
nent avec eux , ne savent à quoi dépenser leur 
vie . 

Lysis apprendra la mnsique i parce que » 
destiné à reœpKr les premières places de la 
république , il doit se mettre en état de don^ 
ner son avis sur les pièces que Ton présente 
au concours , soit au théâtre , soit aux com- 
bats de musique. -H cônnoîtra toutes les espè- 
ces d'harmonie , et n accordera son estime qu'à 
celles qui pourront influer sur ses mœurs. Car, 
malgré sa dépravation « la musique peut nous 
donner encore quelques leçons utiles. Ces pro- 
cédés pénibles, ces chants de difficile exécu- 
tion , qu'en se çonténtoit d'admirer autrefois 
dans nos spectacles » et dans lesquels on exer« 
ce si laborieusement aujourd'hui les enfans , 
ne fatigueront jamais mon élève . Je mettrai 
quelques instrumens entre ses mains, i con* 
dition qu'il ne s'y rendra jamais aussi habile 
que les maîtres de l'art. Je veux qu'une mu- 
sique choisie remplisse agréablement ses loisirs* 
s'il en a; le déhisse de ses travaux, au-lieu de 
les augmenter ; et modère ses passions , s'il est 
trop sensible • Je veux enfin qu'il ait toujours 
cette maxime devant les yeux : que la musi- 
que nous appelle au plaisir , h philosophie à 
la vertu ; mais que c'est par le plaisir et par 
la^ vertu que la nature nous invite au bonheur. 

Fin du Chapitre vwgt-sfptième^ 
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CHAPITRE XXVin. 
Suite des ma^urs des Athéniens. 



J ai dit plus haut ■* qu'en certaines heures 
delà journée , les Athéniens s'assembloient 
dans la place publique , ou dans les boutiques 
dont elle est entourée. Je m'y rendois souvent, 
soit pour apprendre quelque nouvelle, soit 
pour étudier le caractère de xe peuple. 

7*y rencontrai un jour un des principaux 
de la vil]e , qui se promenoit à grands pas. 
Sa vanité ne pouvoit être égalée que par sa 
haine contre la démocratie ; de tous les vers 
d'Homère il n'avoit retenu que cette senten- 
ce: Rien n'est si dangereux que d'avoir tant 
de chefs. • . . 

Il venoit de recevoir une légère insulte^ 
Non disoit-il ejn fureur , il faut que cet hom- 
me ou moi abandonnions la* ville: car, aussi 
bien n'y a-t*il plus moyen d'y tenir: si je 
siège i quelque tribunal , j'y suis accablé par 
la foule des plaideurs , ou par les cris des avo- 
cats. A l'assemblée générale, un homme de 
néant, sale et mal vêtu, a l'insolence de se 
placer auprès de moi. Nos orateurs sont ven- 
dus à ce peuple, qui tous les jours met à la 
tète de ses aflfaires des gens que je ne vou-» 
drois pas mettre à la tête des miennes, Der- 



* Voyez le ohapitre XX. de cet ouvrage. 



M VOYAGE 

nièrement il étoxt question d'élire un général; 
je me lève ; je parle des emplois que j'ai rem- 
plis i l'armée ;• je montre mes blessures , et 
Von choisit un homme sans expérience et sans 
talens. C'est Thésée qui, en établissant l'éga- 
lité^ est l'auteur de tous ces maux. Homère 
avoit bien plus de raison: rien n'est. si dan- 
gereux que d'avoir tant de chefs. En disant 
xela , il repoussoit fièrement ceux qu'il trou^ 
•voit sur ses pas , refusoit le salut presque à 
tout Je monde; et s'il permettoit à quelqu*un 
de ses cliens de l'aborder > c'étoit pour lai 
rappeller hautement les services qu'il lui avoic 
rendus. 

Dans ce moment, un de ses amis s'ap- 
procha de lui: Eh bien, s'écria-t-il , dira ton 
encore que je suis un esprit chagrin « que j'ai 
de l'humeur ? Je viens de gagner mon procès , 
tout d'une voix à la vérité ; *mais mon avocat 
n'avoit-il pas oublié dans son plaidoyer les 
meilleurs moyens de ma cause ! Ma femme ac- 
Icoucha hier d'un fils , et l'on m'en félicite , 
'comme si cette augmentation de famille n'ap- 
portoit pas une diminution réelle dans mon 
*bien. Un de mes amis, après les plus -tendres 
sollicitations , consent à me céder le meilleur 
de ses esclaves : je m'en rapporte à son esti- 
mation ; savez- vous ce qu'il fait? 11 me le don- 
ne à un prix fort au-dessous de la mienne. 
Sans doute cet esclave a quelque vice caché. 
Je ne sais quel poison secret se mêle toujours 
à mon bcnheur. 

Je laissai cçt homme déplorer ses hiforti- 
nesy et je parcourus les différens cercles q.c 
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je voyois aatour de la place. Ils étoient cotn*- 
posés de gens de tout âge et de tout état* 
Des tentes les garantissoient des ardeurs da 
soleil. 

Je m'assis auprès d*un riche Athénien, 
tiomtné Philandre. Son parasite Criton cherchoit 
à rintéresser par des flatteries outrées, et à 
l'égayer par des traits de méchanceté. Il impo- 
soît silence ; il applaudissoit avec transport 
quand Philandre parloit, et mettoit uu pan de 
sa robe sur sa bouche pour ne pas éclater» 
quand il éehappoit à Philandre quelque fade 
de plaisanterie. Voyez , lui disoit-il , connue 
tout le moude a les yeux fixés sur vous : hier , 
dans le portique', on ne tarissoit point sur vos 
louanges ; il fut question du plus honnête hom* 
me de la ville , nous étions plus de trente , 
tous les suffrages se réunirent en votre fa- 
veur. Cet 'homme , dit alors Philandre , que je 
Vpis là-bas, vêtu d'une robe si brillante, et 
suivi de trois esclaves , n'est-ce pas ApolJodo- 
re , fils de Pasion » ce riche banquier ? C'est 
lui-même, répondit le parasite. .Son faste est 
révoltant , et il ne se souvient plus que sott 
père avoir été esclave. Et cet autre , reprit 
Philandre, qui marche après lui la tête levée? 
Son père s'appelloit d'abord Sosie , répondit 
Criton , et comme il avoit été à l'armée , il se 
fit nommer Sosistrate ^ Il fut ensuite inscrit 
au nombre des citoyens. Sa mère est de Thra» 

* Sofrie est lé' nom d'un esclave j Sosistrate cd- 
lai d'an homme^libre. Stratia siguifiejuue armcew 
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ce, et sans doute â*ane illustre .origine; c«r 
les femmes qui viennent.de ce pays éloigné 
ont autant de prétentions à la naissance que 
de facilité dans les mœurs. Le fils est un frip- 
pon 9 moins cependant qu'Hermogène , Corax 
et Thersite, qui causent ensemble à quatre pas 
de nous. Le premier est si avare, que même 
en hiver sa femme ne peut se baigner qu'à 
Teau froide ; le second si variable , qu*il re- 
présente vingt hommes dans un même jour ; 
Iç troisième si vain , qu'il n'a jamais eu de 
complice dans les louanges qu'il se donne, ni 
de rival dans l'amour qu'il a pour lui-même. 

Pendant que je me tournois pour voir une 
{)artie de dés » un homme vint à moi d'un air 
empressé: Savez-vous la nouvelle, me dit-il? 
Non , répondis-je. — Quoi , vous l'ignorez ? 
Je suis ravi de vous l'apprendre. Je la tiens de 
Nicératès, qui arrive de Macédoine. Le roi 
Philippe a été .battu par les lllyriens; il est 
prisonnier ; il est mort. — Comment ! est- il 
possible? — Rien n'est si certain. Je viens de 
rencontrer deux de nos Archontes; j'ai vu la 
joie peinte sur leurs visages. Cependant n'en 
^ite& rien> et sur-tout ne me citez point II me 
quitte aussi-tot pour communiquer ce secret à 
tout le monde. 

Cet homme passe sa vie à forger des nou- 
velles , me dit alors un gros Athénien qui étoit 
assis auprès de moi. Il ne s'occupe que de 
choses qui ne le touchent point. Pour moi , 
mon intérieur me suffit. J'ai une femme que 
j'aime beaucoup ; et il me fît l'éloge de sa 
femme. Hier , je ne pus pas souper avec elle , 
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jVtoîs prié chei un de mes amb ; et il me fit 
]a description du repas. Je me retirai chez moi 
assez 'content. Mais j'ai fait cette nuit un rêve 
qui m*inquiete; et il me ratonta son rêve. 
Ensuite il me dit pesamment que la viJle four* 
milloit d'étrangers ; que les hommes d'aujourd* 
kui ne valoient pas ceux d'autrefois; que les 
denrées étoient a bas prix ; qu*on pourroit es- 
pérer une bonne récolte^, si Vcnpit à pleu- 
voir. Après m' avoir demandé le quantième da 
mois , il se leva pour aller souper avec sa 
femme. ' 

Eh quoi 1 me dit un Athénien qui survint 
toat-à'Coup , et que je cherchois depuis long- 
temps , vous avez la patience d'écouter cet 
ennuyeux personnage! Que ne faisiez-vous 
comme Aristote ? un grand parleur s'empara 
de lui , et le fatiguoit par des récits étrangers. 
Eh bien , lui disoit-il , n'êtes- vous pas étonr 
né ? Ce qui m'étonne , répondit Aristote , c'est 
qu'on ait des oreilles pour vous entendre , 
quand on a des pieds pour vous échapper, je 
lui dis alors que j'avois une afFatre à lui com- 
muniquer , et je voulus la lui expliquer. Mais 
lui , de m'arrêter à chaque mot. Oui , je sais 
de quoi il s'agit; je pourrois vous le raconter 
au long ; continuez , n'omettez aucune circon* 
staace; fort bien , vous y êtes ; c'est cela mê- 
me. Voyez combien il étoit nécessaire d'en 
conférer ensemble. A la fin , je l'avertis qu'il 
ne cessoit de m'interrompre : Je le sais , ré- 
poodit-ii ; mais j'ai un extrême besoin de par- 
ler. Cependant je ne ressemble point à l'hom- 
me ^iii vient de vous quitter, il parle sans ré- 



951 VOYAGE 

flexion, et. je crois être à l'abri de ce repro- 
che; témoin le discours que je fis dernière- 
ment à rassemblée: vous n'y étiez pas; je vais 
vous le réciter. A ces mots , jt voulusi profi- 
te): du conseil d'Aristote; mais il me suivie 
toujours parlant , toujours déclamant. 

Je me jetai aa milieu d'un groupe formé 
autour d'un devin qui se plaîgnoit de Tincré- 
dulité des Athéniens. Il s'écrioit : Lorsque dans 
l'assemblée générale je parle des choses divi- 
nes , et que je vous dévoile l'avenir , vous 
vous moquei de moi , comme d'un Tou ; ce- 
pendant l'événement a toujours justifié mes 
prédictions. Mais vous portez envie à ceux qui 
ont des lumières supérieures aux vôtres. 

Il alloit continuer lorsque nous vîmes pa-^ 
roître Diogène • Il arrivoit de Lacédémone • 
„ D'oii venez-vous, lui demanda quelqu'un ? De 
l'appartement des hommes à celui des femmes, 
répondit-il. Y avoit-il beaucoup de monde aux 
jeux olympiques, lui dit un autre? — Beau- 
coup de spectateurs et peu d'hommes ,,. Ces 
réponses furent applaudies: et à l'instant il se 
vît entouré' d'une foule d'Athéniens qui cher- 
choient à tirer de lui quelque repartie, i, Pour- 
quoi , lui disoit celui-ci , niangez-vous dans le 
marché ^ — C'est -que j'ai faim dans le mar- 
ché. Un autre lui fit cette question : Comment 
puis-je me venger de mon ennemi ? — En de- 
venant plus vertueux. Diogène , lui dit un troi- 
sième , on vous donne bien des ridicules . — ^ 
Mais je ne les reçois pas „ • Un étranger né à 
Myndc voulut savoir cemment il avoit trouvé 
cette ville : „ J'ai conseillé aux habitans , ré- 
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pondit-il j d'en fermer les portes , de peur 
qu'elle ne s'enfuie 99* C'est qu'en efFet cette 
ville , qai est très-petite , a de t^ès grandes 
portes. Le parasite Criton étant monté sur une 
chaise, lui demanda pourquoi on» l'appelloit 
chien ; — „ Parce que je caresse ceux qui me 
donnent de quoi vivre; que j'aboie contre ceux 
dont j'essuie des refas , et que je mords les 
méchans. Et quel est , reprit le parasite , l'ani* 
mal le plus dangereux? ^- Parmi les aiiimaux 
sauvages , le calumniateur ; parmi les domesti- 
ques , le flatteur. 

A ces mots y les assistans firent des éclats 
de rire; le parasite disparut et les attaques 
continuèrent avec plus de chaleur. » Diogè« 
ne, d'où êtes-vous» lui dit quelqu'un? Je suif 
citoyen ^t l'univers , répondit-il. Eh non , re; 
prit un ai^tre , il est de Sinope ; les habitan^ 
l'ont-condamné à sortir de leur ville . — Et 
moi je les ai condamnés à y. rester ,, • Un jeu- 
ne iiomme, d'une jolie figure, s'étant avancé^ 
se servit d'une expression dont l'indécence fit 
rougir un de ses amis de même âge que lui!. 
Diogène dit au second: „ Courage, mon en^ 
fant , voilà les couleurs de la vertu „ . Et s'^- 
dressantaa premier :„ N'avez vous. pas débou- 
te, lui dit-il, de tirer une Jame de plomb d'uç 
fourreau d'ivoire,,? Le j^eune homme en fu^ 
reur lui avant appliqué un soufflet : ,^ Eh bien! 
reprit-il sans s'émouvoir , Vous m'apprenez une 
chose. ; c'est que j'ai besoin de casque . Quel 
fruit,, lai demanda-t-on tout de suite , . avez^ 
vous retiré de votre . philosophie ? — Vous Iç 
voyez, d'être préparé à tous les événemens ,^ 
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Dans ce moment , Diogène , sans vouloir 
quitter sa place , recevoii , sur sa lète , de 
J*eau qui tomboit du haut d'une maison : eom- 
me quelques-uns des assistans paroissoient le 
plaindre , Platon » qui passoit par hasard , leur 
dit: , Voulez vous que votre pitié lui soit uti- 
le ? faîtes semblant de ne le pas voir ^, . 

Je trouvai un jour , au portique de Ja- 
plter , quehqufes Athéniens qui agitoient des 
questions de philosophie . Non , disoit triste- 
m«nt un vieux disciple d*Héraclite , je ne pais 
contempler la nature, sans un secret effroi. Les 
êtres insensible^ ne' sont que dans un état de 
guerre ou de ruine ; ceur qui vivent dans les airs, 
dans les eaux et sur la terre, n'ont reçu la 
force ou la ruse que pour se poursuivre et se 
détruire. }' égorge et je dévore moi-même Tani- 
inal que j'ai nourri de mes mains , en attendant 
que de vils insectes nie dévorent à leur tour. 

Je repose ma vue sur des tableaux plûs 
^ians, dit un jeune partisan de Democrite. Le 
flux et le reflux des générations ne m* afflige 
pas plus que la succession périodique des flots 
de la mer ou des'fîailles des arbres. Qu'im- 
porte que tels individus pàroissent ou dispa- 
roissent ? La terre est une scène qui change à 
tous momens de décorations. Ne se couvrent* 
elle pas tous les ans de nouvelles fleurs , i^ 
nouveaux fruits? I^es atdmes dont je suis corn* 
posé , après s'être séparés , se réuniront un 
jour j et je revivrai sous une autre forme. 

Hélas ! dit un troisième , le degré d'amour 
Ou de hairie,de joie ou de tristesse dont nous 
sommes affectés , n iuftue que trop sur nos ju* 
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gemens • Malade , je ne vois dans la nature 
qir'un système de destruction; en santé, qu* un 
système de repl'oduction. 

Elle est l'ufi et l'autre , répondit un qaa« 
trième- Quand l'univers sortit du chaos» les 
êtres inteiligens durent .se flatter que la sa« 
gesse suprême daigneroit leur dévoiler le mo^ 
tif de leur existence ; mais elle /enferma son 
secret dans son sein^ et adressant la parole 
aux causes secondes , elle ne prononça que 
ces deux mots : Détruisez , reproduisez. Ces 
mots ont fixé pour jamais la destinée du monde. 

Je ne suis pas , reprit le premier, si c'est 
pour se jouer , ou pour an dessein sérieux , 
que les dieux nous ont formés; mais je sais 
que le plus grand des malheurs est de naître ; 
le plus grand des bonheurs de mourir, La vie , 
disoit Pindare, n^est que le rêve d'un«ombre; 
image sublime, et qui d'un seul trait peint 
tout le néant de l'homme. La vie , disoit So** 
crate, ne doit être que la méditation de la 
mort; paradoxe étrange • de supposer qu'on 
nous oblige, de vivre pour nous apprendre à 
i&ourir. 

L'homme naît , vit et meurt dans un mê- 
me instant; et dans cet instatit si fugitif « 
quelle complication de sottflTrances ! Son entrée 
dans la vie s'annonce par -des cris et par des 
pleurs ; dans Tenfance et dans l'adolescence » 
des mahres qui le tyratintsettt , des devoirs qui 
l'accableftt; vient ensuite une succession e^ 
frayante.de travaux pénibles » de soins dévo« 
tans , de chagrins amers , de combats de toute 
fspèc^j et tout cela, se terminé par n ne vieil- 
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lesse qui le fait mépriser , et un tombea qui 
Je fait oublier. 

Vous n'avez qu'à l'étudier. Ses vertus ae 
sont que l'échange de s«s vices; il ne sesoas- 
trait à l'an que pour obéir à l'autre. S'il né- 
•glijfe son expérience , c'est un enfant qui com- 
aience tous les jours à naître; s'il la consul- 
te , c'est un ^vieillard qui se plaint d'avoir trop 
vécu. 

Il avoit pardessus les animaux deux in- 
signes avantages, la prévoyance et Tespéran- 
ce, .Qu'a fait la nature ? Elle les a cruelle- 
tnent empoisonnés par la crainte* 

Quel vide . dans tout ce qu'il fait 1 que 
de variétés et d'inconséquences dans ses pea- 
chans et dans ses projets ! je vous le demaa* 
de: qu'est-ce que l'homme? 

Je. vais vous le dire, répondit un jeune 
étourdi qui entra dans ce moment. Il tira de 
-dessous sa robe une petite figure de bois ou 
de carton , dont les membres obéissoient à 
.des fils qu'il tendoit et rehkhoit a son gré. 
Ces fils , dit-il, sont les passions qui noas 
entraînent tantôt d'un côté et tantôt de Taii- 
tre ; voilà tout ce que j'en sais , et il sortjt. 

Notre vie, disoit un disciple de Platon, 
est tout à la fois une comédie et une tragé- 
die ; sous le premier aspect , elle ne pouvoit 
avoir d'autre nœud que nôtre folie ; $ous le 
second, d'autre dénouement que la dort; et 
comme elle participe de la nature de "ces deux 
drames , elle est mêlée de plaisir et de douleurs. 

La conversation varioit sans cesse. L ^^ 
nioit l'existence du mou vement^ l'autre^ eell^ 
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Û€s objets qoi nou« entourent. Tout aa dchor» 
de noas , dtsoit*os , n'est que prestige et men* 
songe; au dedans qu'trreut et illusion. Net 
sens , nos passion^ , notre raison nous égarent i 
des scienees , ou plutôt de vaines opinions » 
noas arrachent au repos de l'ignorance puut 
nous livrer au tourment de rincertitude; et 
les plaisirs de Tesprit ont des retourik mill» 
fois plus amers que ceux de sens. . 

J'osai prendre h parole. Les hommes:^ 
dis-je , s'éclairent de plus en plus. N'est-il pat 
à présumer qu'après avoir jépuisé toutes les er^ 
reurs , ils découvriront enfin le secret de ce» 
mystères qui les tourmentent ? Et savtzrvous 
ce qui arrive, me ré^K)ndit-on ? Quand ce se* 
cret est sur le point d'être enlevé « la nature 
est tout-à'Coup attaquée d'une épouvantable 
maladie* Un déluge, un incendie dérruit les 
nations avec les monumens de leur intelligent 
ce et de leur vanité. Ces fléaux terribles of^ 
souvent bouleversé notre globe ; le flambeau 
des sciences s'est plu^ d'une fois éteint etVal^ 
lamé. A chaque révolution, quelques individus 
épargnés par hasard > renouent le fil des. géné- 
rations ; et voilà une nouvelle race de maN 
heureux , laborieusement occupé « pendant une 
longue suite de siècles, à se former en socié* 
te\ à se donner des loix , à inventer les arts 
et à perfectionner ses connoissances , jusqu'à 
ce qu'une autre catastrophe, l'engloutisse dan^ 
l'abîme de l'oubli. 

Il n'étoit pas en mon pouvoir 4^' soutenir 
plus long-temps une conversation si étracge 
et si nouvelle pour mol Je sortis: avec précis 

Tom. ilL 7 
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pitition du portique ; et sans savoir i^ii porter 
meï pas, je me rendis sur les. bords de l*Ilis- 
fus. Les pensées les plas tristes, les sentimens 
les plus douloureux agitoient mon ame avec 
violence. C'étoit donc pour acquérir des lamiè- 
tes si odieuses que f avois quitté mon pays et 
sues parens ! Tous les efforts de Tesprit hamain 
ne servent donc qu'à montrer que nous som- 
mes les plus misérables des êtres! Mais d'où 
yient qu'ils existent, d*où vient qu'ils péris- 
sent c^s êtres ? Que signifient ces changemens 
périodiques qu'on amène éternellement sur lé 
théâtre du monde? A qui destine-t-on un spe- 
ctacle si tcfrible? Est-ce aux Dieux qui n'en 
ont aucun besoin ? Est-ce at!x hommes qui en 
•ont les. victimes ? Et moi-mêmc sur ce théâ- 
tre , pourquoi m'a-t on forcé de prendre un 
rôle ? Pourquoi me tirer du néant sans mon 
aveu , ei me rendre malheureux sans me de- 
mander si je consentois à l'être ? J'interroge 
les cieux la terre, l'univers entier. Que pour- 
roient-ils répondre ? Ik exécutent en silence 
des ordres dont ils ignorent les motifs. J'inter- 
roge les sages. Les cruels.! ils m'ont répondu. 
Ils m'ont appris à me connoître ; ils m'ont dé- 
pouillé de tous les droits que j'avois à mon 
estime; et déjà je suis injuste envers les dieux» 
et bientôt peut être je serai barbare envers les 
hommes. ' 

lusvju'Ji quel poîtjt d'activité et d*exaltation 
se porte une imagination fortement ébranlée ! 
D'un coup-d'ceil j'avois parcouru toutes les 
conséquences de ces fttales opinions. Les moin- 
dres apparences étoieni devenues pour moi des 
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réalités; les moindres craintes des supplices. 
Mes id^es , semblables à des fantômes cffra- 
yans , se poassoient et se repoussoient dans 
mon esprit , comme les flots d'ane mer agitéa 
par une horrible tempête. 

Au milieu de cet orage » je m'étois jeté , 
sans m*en apperceVoir, au pied d'un platane 
soas lequel Socrate venoit quelquefois .s'entre- 
tenir avec ses disciples. Le souvc^nir de cet 
homme si sage et si heureux ne servit qu à 
augmenter mon délire. Je Tinvoquois à haute 
voix ; j'arrosois de mes pleurs le lieu où il 
s'étoit assis , lorsque j'sipperpus au loin Phocus , 
fils de Phocion , Ctésippe, fiU de Chabrias , 
accompagnés de quelques jeunes gens avec qui 
j*avois d^ liaisons, le n'eus que le temps de 
reprendre Tusage de mes sens ; ils s'approchè- 
rent, et me forcèrent de les suivre. 

Nous allâmes à la place publiqike ; oanous 
montra des épigrammes et des chansons con- 
tre ceux qui étoient à la tête des affaires, et Toa 
décida que le meilleur de gouvernemens étoic 
celui de Lacédémone. Nous nous rendîmes au 
théâtre; on y jouoit des pièces nouvelles que- 
nous sifflâmes, et qui réussirent. Nous monta- 
mes à cheval. Au retour, après nous être bai- 
gnés, nous soupàmes avec des chanteuses et 
des joueuses de ftdte. J'oubliai le portique, It^ 
platane et Socrate; je m'abandonnai sans ré* 
serve au plaisir et à la licence. Nous passâmes 
une partie de la nuit à boire, et l'autre moi- 
tié à courir les rues pout insulter les passaus, 

A mon réveil , la paix régnoit dans mon 
aine , et je reconnus aiséineat k principe d^ 
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terreurs qui m'avotent agité la yeille, N'^tiat 
pas encore aguerri contre les incertitudes du 
savoir , ma peur avoit été celle d'an enfant 
qui se trouve pour la première fois dans ks 
ténèbres. Je résolus de ce moment , de fixçr 
. mes idées à l'égard des opinions, qu'on avoit 
traitées dans le portique, de fréquenter la bi- 
bliothèque d'un Athénien de mes amis , et it 
profiter de cette occasion pour connottrc en 
détail les diffiirentes branches de la litiératare 
grecque* 



Fin du Chapitre vingt^huitième. 
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C H A P î t II £ XXÎX. 
bibliothèque d'un Athénien. Ciasêt de philosophiez 

A îsisttatc s'étoit fait ^ il y à deuX siècles^ 
une bibliothèque qu'il avoit rendue publique, 
Tti qui fut ensuite enlevée par Xerxès , et tran-* 
sporcëe en Perse. De moû temps plusieurs A-» 
thiniens a voient des collections de livres. La 
plus considérable appartenoit à Euclide. U 
l'avoit reçue *de ses pères ; il méritoit die la 
posséder, puisquil en connoissoit le prix. 

En y entrant je frisonnai d*étonnement et 
de plaisir. Je me trouvois au milieu des^ plus 
beaux génies de la Grèce. Ils vivoient, ils res» 
piroient dans leurs ouvrages t rangés autour 
de moi. Leur silence même augmentoit mon 
respect. L'assemblée de tous les souverains de 
ia terre m'eut paru moins imposante. Quelques 
momens après je m'écriai : Hélas : que de con- 
noissances refusées aux Scythes 1 Dans la s\xi*f 
te, j'ai dit plus d'une fois: Que de connois- 
sances inutiles aux hommes! 

Je ne parlerai point ici de toutes les ma^ 
tières sur lesquelles on a tracé l'écriture. Le* 
peaux de chcvre él de mouton ; le§ dlfféreil- 
tes espèces de toile furent successivement etn^ 
ployées ; on a fait depuis usage du papier tis-* 
su de couches intérieures de la tigre d'une 
plante qui croit dans les nlàrais de l'Egypte \ 
ou au milieu des eaux dorniahtes que le Nil 
laisse après sou inondations. On en fait des 
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rouleaux , à rextrémité desquels est suspendue 
une Piquette contenant le titre du livre. L'ë- 
critare n'est tracée que sur une des faces de 
chaque rouleau; et pour en faciliter la lectu- 
re , elle s*y trouve divisée en plusieurs corn- 
parttmens ou pages *. 

Des copistes de profession passent leur vie 
à transcrire le$ ouvrages qui tombent entre 
leurs mains ; et d'autres particuliers , par 
le désir de s'instruire, se chargent du mê- 
me soin. Démosthène me disrit un jour que, 
pour se former le style, il ^voit huit fois 
transcrit 'de sa main l'histoire de Thucydide » 
Parla, les exemplaires se multiplient; mais à 
cause des frais de copie **, ils ne sont jamais 
fort communs, et c'est* ce qui fait que les lu* 
mières se répandent avec tant de lenteur . Un 
livre devient encore plus rare , lorsqu'il paroît 
datis un pays éloigné, et lorsqu'il traite de ma- 
tières qui ne sont pas à la portée d« tout le mon- 
de. J'ai vu Platon , malgré les correspondances 
qu'il entretenoit en Italie , obtenir avec beau- 
coup de peine certains ouvrages de philosophie, 
et donner loo mines *** de trois petits traités 
de Philolaûs . 

Les libraires d'Athènes ne peuvent ni se 

* Voyez les manuscrits d'Herculanuro* 
** Après la mort de âpeusippe , disciple de 
Platon, Aristote acheta «es livres , qui éioient en 
petit Romhre , et en donna A talens , c'est-à-dj- 
re 16200 liv. ( Di og. Laert. lib. 4, % 5. Aul. Gell- 
lib. 6, cap. 17. ) 
♦♦* 9000 livres. 
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donner les mêmes soins, ni faire de pareilles 
avânceSk ^s s'assortissent pour rordinaire en 11» 
vres de par agrément , dont ils envoient une 
partie dans les contrées voisines, et quelque*» 
ibis même dans les colonies Grecques établies 
5ur les cotes du Pont-Euxin. La fureur d'écri- 
re fournit sans cesse de nouveaux alimens à 
ce commerce. Les Grecs se soQt exercés dans 
tous les genres de littérature. On ne pourra 
juger par les diverses notices que je donnerai 
de la bibliothèque d'Euclide. 

Je commencerai par la classe de philoso** 
jphie. Elle ne remontoit qu'au siècle de Solon, 
qui florissoit il y a 250 ans environ • Aupa- 
ravant , les Grecs avoient des théologiens et 
n'avoient point de philosophes • Peu soigneux 
d'étudier la nature, les poètes recueilloient et 
accréditoient par leurs ouvrages les menson-* 
ges et lés superstitions qui régnoient parmi le 
peuple. Mais au temps de ce législateur , et ver» 
la 50.™« olympiade *, il se fit tout-à-coup une 
révolution surprenante dans les esprits. Thaïes 
et Pythagore jetèrent les fondemens de leur 
philosophie; Cadmus de Milet écrivit Thistojre 
en prose; Thespis donna une première forlW 
à la tragédie ; et Sasarion à la cçmédie. 

Thaïes de Milet en lonie, l'un des sept 
sages de la Grèce , naquit dans la i.^'"" année 
delà 3 5."« olympiade **. Jl remplit d'abord 
avec distinction les emplois auxquels sa nais« 

* Vers Tan 58o avant J. G. 
** Vers Tan (140 avant J. 0. 
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ïance tt sa stgt^se Vavoîeat appdl^. Le besoift 
<le s'instroife le forfa bientôt de voyager par* 
iRi les nations étrangères. A son retour^ s'étaal 
dévoué sans partage à Tétude de la nature , 
i\ étonna la Grèce en prédisant ane éclipse de 
soleil^ ilrriastraisit , en lai communiquant les 
lumières t}u'il avoit acquises en Egypte sur la 
géométrie et sut fastronomie. Il vécut libre; 
il jouit en paix de sa ^ réputation » et mourut 
sans regret ** Dans sa jeunesse, sa mère le 
pressa de se marier ; elle Ken pressa de nouveau 
plusieurs années après • La première fois il dit: 
il n*est pas temps encore, La seconde, iln*est 
{dus temps. (, 

On cite de lui plusieurs réponses que je 
vais rapporter , parce^ qu*e)Ies peuvent donner 
une idée de sa philosophie , et montrer avec quel- 
le précisbn les 'sages de ce siècle tâchoient de 
satisfaire aux questions qu'on leur proposoit. 

Qu'y a-t-il de plus beau? — L'univers f 
car il est l'ouvrage de Dieu. — De plus va- 
ste? — L'espace, parce qu'il contient tout. 
— De plus fort ? — La nécessité , parce qu'elle 
triomphe de tout. — De plus difficile ? — De 
ae connoitre. — De plus ^cile ? ~ De donner 
,des avis. — De plus rare? — - Un tyran qui 
parvient à la vieillesse, — Quelle différence 
y a-t-il entre vivre et mourir ? — Tout cela 
est égal . r- Pourquoi donc ne mourez-vous 
pas ? — C'est que tout cela est égal. — Qu'est- 
ce qui peut nous consoler dans le malheur ? 

♦ Vers Tan 54* avant J. G. 
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-j^La vue d*un ennemi plus malheureux que 
nous . — Que faut-il pour mener une vie 
irréprochable? — Ne pas faire ce qu'on blâ- 
me dans les autres. — Que faut il pour être 
heureux? — Un corps sain, une fortune aisée, 
un esprit éclairé, &c. &c. 

Rien de si célèbre que le nom de Pytha<- 
gore , rien de si peu connu que les détails de 
sa vie. Il paroit que dans sa jeunesse il prit 
des leçons de Thaïes et de Phérécyde de Sy^ 
ros; qu'il fit ensuite un long séjour en £gy«r 
pte; et que e'il ne parcourut pas les royau- 
mes de la haute. Asie, il eut du moins quel- 
ques notions des sciences qu'on y cultivoit * 
La profondeuir des mystères des Egyptiens^ les 
longues méditations des sages de TOrient eu- 
rent autant d'attraits pour son imagination ar- 
dente 9 qu'en avoit pour son caractère ferme, le 
régime sévère que la plupart d'entr'eux avoient 
embrassé. 

A son retour , ayant trouvé sa patrie op* 
primée par un tyran, il alla, loin de la ser- 
vitude, s'établir à Crotoneen Italie. Cette vil- 
le étoit alors dans un état déplorable. Les ha- 
bitans, vaincus par les Locriens, avoient per- 
du les sentimens de leurs forces , et ne trou* 
voient d'autre ressource à leurs malheurs que 
l'excès des plaisirs. Pythagore entreprit de re- 
lever leur courage en leur donnant leurs an-» 
ciennes vertus. Ses instructions et ses exemples 
hâtèrent tellement les progrès de la reforma- 
tion , qu'on vit un jour les femmes de Croto- 
ne, entraînées par son éloquence , consacrer 
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dans un temple les fiches ornemcns dont elles 
àvoient sain de se parer. 

Pea content de ce triomphe, il voulut le 
perpétuer , en élevant la jeunesse dans les prin- 
cipes qui le lai avoient procuré. Comme il sa- 
voit que dans un état rien ne donne plus de 
force que la sagesse des mœjrs , et dans un 
particulier que 1 absolu renoncement à soi-mê- 
me , il conçut un système d'éducation qui, pour 
rendre les âmes capables de la vérité , devoit 
les rendre indépendantes des sens Ce fut alors 
qu'il forma ce fameux institut qui jasqa'ences 
derniers temps s'est distingué parmi les autres 
sectes philosophiques. 

Sur la hn de ses jours , et dans uneeztré- 
ihe vieillesse , il eut la douleur de voir son 
ouvrage presque anéanti par la jalousie des 
principaux citoyens de Crotone . Obligé de 
prendre la fuite , il erra de ville en ville jus- 
qu'au moment où la mort, en terminant ses in- 
fortunes, fit taire* Tcnvie , et restituer à sa mé- 
moire des honneurs que le souvenir de la per- 
sécution, rendis excessifs. 

L'école d'Ionie doit son origine à Thaïes, 
celle d'Italie à Pythagore : ces deux écoks en 
ont formé d'autres, qui toutes ont produit de 
grands hommes. Euclide, en rassemblant leurs 
écrits , avoit eu soin de les distribuer relative- 
ment aux diflf^rens systèmes de philosophie. 

A la suite de quelques traités , peut être 
faussement attribués à Thaïes, on voyoit les 
ouvrages de ceux qui se sont transmis sa do- 
ctrine, et qui ont été successivement placés i 
la tète de son école • Ce sont Ânazimandre $ 
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Anaxîtnène, Anaxagore, qui le premier jenseî* 
gna la philosophie à Athènes; Arçh^laiis , qui 
fut le maître de Socrate*. Leurs ouvrages trai* 
tent de la formation de l'univers , de la natu-» 
re des choses, de la géométrie et de Tastro* 
nomie • 

Les traités suivans avoient beaucoup plus de 
rapport à la morale ; car Socrate ainsi que se$ 
disciples se sont moins occupés de la nature 
en général que de Thomme en particulier* So* 
crate n'a laissé par écrit qu'un hymne en 
Thonneur d'Apollon, et quelques fables d'Eso- 
pe, qu'il mit en vers pendant qu'il étoit en 
prison . Je trouvai chez Euclide ces deux peti- 
tes pièces et les ouvrages qui sont sortis de 
Técole de ce philosophe . Ils sont presque tous 
en forme de dialogues , et Socrate en est le 
principal interlocuteur , pai'ce qu'on s'est pro- 
posé d'y xappeller ses conversations. Je vis les 
dialogues de Platon , ceux d'AIexamène , anté- 
rieurs à ceux de Platon ; ceux de Xénophon , 
ceux d'Eschine , ceux de Criton , de Simon ^ 
de Claucon , de Simmias » de Cébès > de Phc^ 
don et d'Euclide , qui a fondé l'école de Mé- 
gare , dirigée aujourd'hui par Eubulide , son 
disciple. 

Il est sorti de l'école d'Italie un beaucoup 
plus grand nombre d'écrivains que de celle d'Io- 
nie ; outre quelques traités qu'on attribue à 
Pythagore, et qui ne paroissent point authen- 
tiques , la bibliothèque d'Euclide rcnfernioit 
presque tous les écrits des philosophes qui ont 
suivi ou modifié sa doctrine. 

Tel fut Empédocle d*Agrigente ; à qui les 
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habitans de cette grande ville offrirent lacou^ 
ronne , et qui aima mieux établir Téfalité par'» 
mi eux. Avec des talens qui lé rapprochoient 
d'Homère, il prêta les charmes de la poésie 
aax matières les plus abstraites , et s'acquit tant 
de célébrité qu*il jixa sur lui les regards des 
Grecs assemblés aux jeux olympiques. Il disoit 
aux Agrigentitis : „ Vous coyret après les plai- 
sirs , comme si vous deviez mourir démain ; 
vous bâtissez vos maisons , comme si vous ne 
deviez jamais mourir ,,. 

Tels furent encore Epicarme , homme d'es^ 
prit 9 comme sont la plupart des Siciliens , qui 
s'attira la disgrâce du roi Hiéron» pour s'être 
servi d'une expression indécente en présence 
de l'épouse de ce prince, et l'inimitié des au- 
tres philosophes , pour avoir révélé le secret 
de leurs dogmes dans ses comédies ; Ocellus de 
Leucanie , Timée de Locres , auteurs moins 
brillans, mais plus profonds et plus précis que 
les pt^cédensj Archytas de Tarente , célèbre 
par des découvertes importantes dans les mé- 
caniques y Philolatls de Crotone , l'un des pre- 
miers parmi les Grecs qui firent mouvoir la 
terre autour du centre de Tuniveirs ; Eudoxe , 
que fai vu souvent chez Platon , et qui fut à 
la fois géomètre , astronome , médecin et légi- 
slateur ; sans parler d'un Ecphantus t d'aHAl- 
maeon , d'un Hippasus et d'une foule d'autres^ 
tant anciens que modernes, q\ii ont vécu dans 
l'obscurité , et sont devenus célèbres après leaf 
mort. 

Une des tablettes fixa mon attention. Elle 
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fcrmoit une suite de livres de philosophie, tous 
composés par des femmes, dont la plupart fu- 
rent attachées à la doctrine de Pythagore . J'y 
trouvai le traité de la sagesse par Pcrictione, 
ouvrage où brille une métaphysique lumineu- 
se. Cuclide me dit qu'Aristbte en faisoit grand 
cas, et qu'il comptoit en emprunter des notions 
sur la nature de l'être et de ses accidens. 

IJ ajouta que l'école d'Italie avoit répaa- 
du sur la terre plus de lumières que celle d'io- 
nie; mais qu'elle avoit fait des écarts dont sa 
rivale devoir naturellement se garantir. En ef- 
fet, les de^x grands hommes qui les fondèreat 
mirent dai^s leurs ouvrages l'empreinte de leur 
génie. Thaïes, distingué par un sens profond, 
eut pour disciples des sages qui étudièrent la 
nature par des voies simples . Sqn jécole fin^t 
par produire Anaxagore , et la plus saine théo- 
logie; Socrate, et la morale la plus pure. Py- 
thagore, dominé par une imagination forte, 
établit une secte de pieux enthousiastes qui ne 
virçm d'abord dans la nature que des propor- 
tions et des harmonies , çt qui , passant ensui- 
te d'un genre de fictions à un autre , donne- 
«nt naissance à l'école d'Elée et à la métaphy- 
sique la plus abstraite. 

Les philosophes de cette dernière écofc 
peuvent se diviser en deux classes ; les uns , 
tels que Xénophanés r Parménide , Melissus et 
Xénon , s'attachèrent à la métaphysique ; les 
autres, tels que Leucippe , Démocrite, Prota- 
{oras, Sec. se sont occupés de la physique* 

l'écple d'Elue doit ppn origine ^ ?féuQ- 
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plianès de Colophon en lonie *. Exilé de sa 
patrie qu'il avoit célébrée par ses vers , il vint 
s'établir en Sicile , où , pour soutenir sa fa- 
mille, il neut d'autre ressource que de chitt- 
ter ses poésies en public , cotnine faisoient les 
premiers philosophes. Il condamnoit les jeux 
de hasard ; et quelqu'un l'ayant en conséquen- 
ce traité d'esprit foiblc et plein de préjugés , 
fl répondit; „ Je suis le plis fjible des hom- 
mes pour les actions dont j'aarois a rougir,,» 

Parinénide, son disciple, étoit d'une des 
plus anciennes et des plus riches familles d'Elée. 
Il donna des loix si excellentes à sa patrie, qae 
les magistrats obligent tous les ans chaque ci- 
toyen d'en Jurer l'observation. Dans la suite , 
dégoûté du crédit et de l'autorité , il se livra 
tout entier à la philosophie, et passa le reste 
de ses jours dans le silence et dans la médita- 
tion. La plupart de ses écrits sont en vers. ^ 

^Zépon d'Elée, qui fut son disciple et qu'il 
adopta,' vît un tyran s'élever dans une ville 
libre, conspira contre lui, et mourut sans avoir 
voulu déclarer ses complices. Ce philosophe 
cstimoit le public autant qu'il s'estimoit lui- 
même. Son ame, si ferm^ dans le danger i ne 
pouvoit soutenir la calomnie. Il disoit:,, fout 
être insensible au mal qu'on dit de moi ,il faii' 
droit que je le fusse au bien qu'on en dit,,- 

On voit parmi les philosophes , et sur tout 
parmi ceux dg l'école d'Elée, des hommes qui 
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♦ Né vers Pan 556 avant J* G. (Bruot bi«t. 
philos, pag. II 44') 
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se sont nd&lés dé Tadministration de l*Etat, têts 
que Parméaidc et Zénoa. On en voit d'autres 
qui ont commandé des armées ; Archytas rem-^ 
porta plusieurs avantages à la tête des troupes 
de Tarentins; Melissus, disciple de Parméni- 
de, vainquit ks Athéniens dans, un combat na** 
val. Ces exemples , et d'autres qa*Jn poarroil 
citer, ne prouvent pas que la philosophie suf- 
fise pour former des hommes d*Etat ,ou de 
grands généraux; ils montrent seulement qu'un 
homme d'Etat et un grand générai peuvent 
cultiver la philosophie. 

Lcucippe s'écarta des principes de Zenon, 
son maître ; et communiqua l<îs siens à Démo* 
critc d'Ahdère en Thrace. . . 

Ce dernier étoic né dans l'opulence ; mais 
il ne se réserva qu'une partie de ses biens pour 
voyager, à l'exemple de Pythagore, chez les 
peuples que ks Grecs traitent de barbares , et 
qui avoient le dépôt 'des* sciences* A son re- 
tour, un de. ses frères , qu'il avoit enrichi de 
ses dépouilles , pourvut à ses besoins réduits 
au .pur nécessaire ; et , pour prévenir l'effet 
d'une loi qui privoit de la sépulture le cito- 
yen convaincu d'avoir dissipé l'héritage de ses 
pères, Démocrite lut, en présence des hàbi- 
tans d'Abdère, un ouvrage qui lui concilia 
leur estime et leux admiration. Il passa le re- 
ste de sa vie dans une retraite profonde ; heu- 
reux, parce quil avoit une grande passion 
qu'il pouvoit toujours satisfaire, celle de s'in- 
struire par ses réflexions, et d'instruire les au- 
tres par ses écrits. 

Protagoras» né de parens pauvres et oç- 
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capes d'ouvrages servilcs , fut découYcrt et 
élev< par Démocrite, qui démêla tt étendit 
son génie. C'est ce même Protagoras qai de- 
vint un des plus illustres sophistes d'Athènes, 
où il s'étôît établi; il donna des loix aux 
Thuriens d'Italie» écrivit sur la philosophie, 
fut accusé d'athéisme, et banni de TAttique . 
Ses ouvrages, dont on fit une perquisition sé- 
vère dans les maisons des particuliers , furent 
brûlés dans la place publique. 

Je ne s^is si c'est aux circonstances des 
temps, ou à la nature de Tesprit humain qu on 
doit attribuer une singularité qui m'a toujours 
frappé. C'est que dès qu'il paroît dans une vi- 
le un h'jmme de génie oiv die talent, aussi-tot 
on Y voit des génies ^t des talens-, qui, sans 
lui, ne se scroîenc peut être jamais dévelop- 
pés. Cadmus et Thaïes dans Milet, Pyrihagorc 
en Italie, Parménide dan» la ville d'Elée, Es- 
chyle et Socrate da\is Athènes, ont cfée, pour 
ainsi dire, dans ces différentes contrées, àcs 
générations d'esprit jaloux d'atteindre o» de 
surpasser leurs modèles. Àbdère même, cette 
petite ville si renommée jusqu'ici pour la sia- 
pidité de seshabitans, eut à peine -produit Dé- 
mocrite, qu'elle vit paroître Protagoras ; et ce 
derniers sera remplacé par un citoyen d« 1* 
même ville, par Anaxarque», qui annonce déjà 
les plus grandes dispositions. 

Parmi les auteurs qui ont écrit sur la P»*" 
lôsophie, je ne dois pas omettre le ténébreux 
Heraclite d'Ephèse; car c'est le nom qu d a 
mérité par l'obscurité dq son style . Cet hojn- 
me d'un caractère sombre et d'un orgueil Jû* 
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«appprttble commença par avoaer qu'il ne «»- 
voit rreo ♦ et finit par dire qu'il f avait tout • 
Les Ephé^ieny voulureut le placer ià Ja-tétcde 
leur république ; il s'y refusa y o^tré^e cequ'ilt 
tvoient exilé He^ modore , ^oh aali. lU lui de- 
mandèrent des loix^rril répondit qu'ils étaient 
trop corrompus. Devenu odieux à tout le monr 
de, il sortit d'Ephè^è^et se retira sur les mon* 
tagnes voisines, ne' se nourrissant que d'her- 
bes sauvages , et ne rétirant d'autre plaisir de 
«e« inéditations , que de haïr plus vigoureuse- 
ment les hommes. 

Socrate, ayant achevé la lecture d'un ou- 
vrage d'Heraclite , dit à Euripide , qui le lui 
»voit prêté: „ Ce que j'en ai compris est excel- 
lent; je croîs que le reste Te&t aussi; mais on 
risque de s*y noyer, si Ton n'est aassi habile 
qu'un plongeur de Délos „ . 

Les ouvrages de ces écrivains célèbres étoient 
accompagnés de quantité d'autres , dont ks au- 
teurs sont moins connus. Pendant que je fé- 
licitois Euclidc d'une si ri-che collection , je vis 
entrer dans la bibliothèque un h^mme vénéra- 
ble par la figure, l'âge et le maintien. Sesche* 
veaz tomboient sur ses épaules ; son front étoit 
ceint d'un diadème et d'une couronne de myr- 
tbe. C'étoit Callias l'hiérophante, ou le grand- 
prêtre de Cérès , l'intime ami d'Euclide , qui 
eut l'attention de me présenter à lui , et de le 
prévenir en ma faveur. Après quelques momens 
d'entretien , je retournai à mes livres . Je les 
parcourois avec un saisissement dont Callial 
s'apperçut. Il me demanda si jeserois Menais^ 
d'avoir quelques notions de la doctrine qu'ils 

Tom. IIL 8 
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renferment* Je tous répondrai , lai dis*je atee 
chaleur, comme autrefois un de mes ancêtres 
à-Solon ; ,, Je n*ai quitté la Scythie , je n'ai 
traversé des régions immenses;, et affronté les 
tempêtes du Pont-Euxin , que pour venir m'in- 
struire parmi vous ,, . C'en est- fait , je ne sors 
fius d'ici ; je vais dévorer les écrits de vos 
sages ; car, sans doute , il doit résulter de leurs 
travaux de grandes vérités pour le bonheur des 
hommes. Callias sourit de ma résolution, et 
peut être en eut-;jl pitié. On peut en juger par 
le discours suivant. 



JTm du Chapitre vittgt-neuvième^ 
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CHAPITRE XXX. 

Suite da Chapitre précédent. 

Discours du grand-Prèire de Cérès sûr tes 
causes premières . 

Je songcoîs une fois, me dît Ca]lias^« qtie ) V 
vois été tout-à-coap jeté dans un grand che- 
min aa milieu d*ane foule immense de person- 
nts de tout âge , de tout sexe et de tout état. 
Nous marchions à pas précipités, ua bandeau- 
sur les ytux, (]fuelques-uns poussant des cris 
de joie , la plupart accablés de chagrins et d'en- 
nui, le ne savois d'où je venois et où fallois. 
J'interrogeois ceux dont j'étois entouré . Les 
uns me disoient: nous Tignorons comme vous; 
mais noQs suivons ceux qui nous précédons 
ceux qui nous suivent. D'autres répondoient • 
Qae nous importent vos questipns ? Voilà des 
gens qiii nous pressent , il faut que nous les 
repoussions à notre tour. Enfin , d^aiitres plus 
éclairés me dîsoient ; Les dieux nous ont con- 
damnés à fournir cette carrière ; nous exécu- 
tons leurs ordres sans 'prendre trop de part ni 
aux vaines joies , ni aux vains chagrins de cet- 
te multitude. Je me laissois entrainer au torrent» 
lorsque j'entendis une voix qui s'écrioit ; C'est 
ici le chemin de la lumière et de la vérité. Je 
U Suivis arec émotion. Un homme me saisit 
par la maiti, m'dta mon bandeau, et me cotir 
dttisit dans une forât couverte de ténèbres aus- 
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ri épaisses que les premières. Nous perdîmes 
bientôt la trace du sentier' que nous aTÎons 
suivi jusqu'alors, et nous trouvâmes quantité 
de gens qui étotent ^arés comme noas. Lear 
conducteurs ne se rencontroieat point sans tn 
venir 'aux mains ; car il étoit de leur-intérit 
de s'enlever les uns aux autres ceux qui mar-r 
choient à leur suite. Us tenoient des flambeaux, 
et en faisoient jaillir des étincelles qui nous 
émblouissoient. Je changeai souvent de guides; 
je tombai souvent dans des précipices ; soavent 
je me trouvois arrêté par un mar impénétra* 
ble ; mes gaides disparoissoient alors, et me 
laissoient dans l'horreur du désespoir . Excédé 
de fatigue, je regrettois d'avoir abandonné la 
route que tenoic la multitude > et je m'éveillai 
au milieu de ces regrets* 

O mon fils ! les hommes, ont vécu , pen- 
dant plusieurs siècles , d$ins une ignorance qui 
ne tourmentoit point leur raison I Contens des 
traditions confuses qu'on le\^r avoir transmises 
sur l'origine 4^s choses, ils jouissoient sans 
chercher à counoître. Mais depuis deux cents 
ans environ, aràés d'une inquiétude. secrète , 
ils cherchent à pénétrer les mystères de lana^ 
ture qu'ils ne soupçonnoient pas auparavant, 
et cette nouvelle maladie de l'esprit humain a 
substitué de grandes erreurs à de grands pré* 
pigés. 

Dieu /l'homme, l'univers, quand on eut 
découvert que c'étoi'ent-là de grands objet 
de méditation , les âmes parurent s élever ; car 
rien ne donne de plus hautes idé^s et déplus 
castes prétentions: que T étude de Ja natuiej 
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eomme rjanbition de iVsprit est aussi actiyd 
et aq8$i dévorante que celle da cœur , on vou- 
lut mesurer l'espace, sonder Tinfini, et sui- 
vre les contours de cette chaîne qui, dans l'im- 
mensité de ses. replis^ embrasse runiversalité 
des êtres. 

Les ouvragesi des premiers philosophes sont 
didactiques et sans ornemens* Ils ne procèdent 
que par principes- et par conséquences , corn? 
tne ceux:. des géomètres; mais la grandeur du 
sujet y tépand une majesté qui souvent . dès 
le titre;, insptre.de l'intérêt et du respect On 
annonce qu'on va «.'occuper dt.ia nature du 
ctel^ du monde f de Pâme d» inonc/^/Démocri- 
te commence -un de ses traités' par ces mots 
imposans : Je parle de ^univers. . 

En pa^rcourant cet énorme recueil où bril- 
lent les plus vives lumières au milieu de la plus 
grande obscurité,» où l'excès du délire est joint 
i la profondeur de la sagesse, où l'homme a 
déployé la force et la foiblesse de sa raison ^ 
sou venez- vous ^ ô mon fils! que la nature est 
couverte d'un voile d'airain, que les efforts 
réunis de tous les hommes tt de .tous les siè- 
cles nt pourroicnt soulever l'extrémité de cet- 
te enveloppe, et que la science du philosophe 
consiste à discerner le point où commencent 
les mystères ; et sa sagesse à le respecter. 

Nous avons va de nos jours rejeter ou 
révoquer en doute l'existence de la .divinité , 
cette existence si long temps attestée par le 
consentement de tous les . peuples . Quelques 
philosophes la nient formellement ; d'autres la 
détruisent par leuTs principes . Us s'égarent « 
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tous' ceux qui veulent sonder Tessence ie cet 
être infini, ou rendre compte de ses opérations. 

Demandei-leur: Qu'est-ce que Dieu? 11$ 
répondront: C'est ce qui n'a ni commencement 
ni fin. — C'est un esprit pur;.—- c'est une 
matière très-déliée, c'est l'air;— c'est un feu 
doné d'intelligence; — c'est le monde. -—Non, 
c'est l'ame du monde auqud il est unit com- 
me l'ame l'est au corps. — Il est principe 
unique. — Il l'est du bien, la matière Test du 
mal . — Tout se fait par ses ^ordres et sous 
les yeux ; tout se fait par des agens subalter- 
nes ••• O mon fils! adorez Dieu» et ne cher- 
chez pas*à le cennoître. 

Demandez-leur: Qu'est-ce que l'unWers? 
Us répondront: Tout ce qui est a toujours été; 
, ainsi le monde est éternel. — Non , il ne 1 est 
pas, mais c'est la matière qui est éternelle.— 
Cette matière, susceptible de toutes les for- 
mes , n'en avoit aucune en particulier. — EH* 
en avoit une , elle en avoit plusieurs , elle en 
avoit un nombre illimité; car elle n*est autre 
que l'eau , que l'air , que le feu , que les élé- 
mens, qu'un assemblage d'atomes, qu'un nom* 
bre infini d'élémens incorruptibles, de parcel- 
les similaires* dont la réunion forme toutes les 
espèces. Cette matière subsistoit sans mouve- 
ment dans le chaos; l'intelligence lui commu- 
niqua son action, et le monde -farut.— Non, 
elle avoit un mouvement irrégulier ; Dieu 1 or- 
donna en la pénétrant d'une partie de *^"'^'" 
sence, et le monde fut fait^ — Non ♦ les ato- 
mes se mruvoient dans le vide, et l'univcrs 
fut le résultat de leur union fortuite. --^ Non» 
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il a*y a dans la nature que deux élémens qui 
ont tout prdduit et tout conservé; la terre et 
le feu qui l'anime . — - Non , il faut joindre aux 
quatre éUmens l'amour qui unit ses parties « 

et la haine qui les sépare O mon fils ! 

n'usez pas vos jours à connoître l'origine de 
l'univers , mais à remplir comme il faut la pe- 
tite place que vous y occupez. 

Demandez-leur enfin : Qu'est ce que Thom- 
me ? Us vous répondront : L'homme présente les 
mêmes. phénomènes et les mêmes contradictions 
que l'univers dont il est l'abrégé. Ce principe, 
auquel on a donné de tout temps le iiom d'ame 
et d'intelligence, est une nature toujours eu 
mouvement; — C'est un nombre qui se meut 
par lui-même. — C'est un pur esprit, dit-on, 
qui n'a rien de'commun avec les' corps. — Mais 
51 cela est , comment peut-il les- connoitre ? — • 
C*cst plutôt \in air très-subtil , ~ Uti feu très- 
actif, une flamme émanée du soleil f '— - un^ 
portion de Téther , — uûe eau très-légère, — 
un mélange de plusieurs élAnens. — C'est un 
assemblage d'atdtnes ignés et sphériqt^es , sem* 
blables à ces parties subtiles de matière qu'on 
voit s'agiter dans les rayons du sfoleil; c|est 
un 6tre simpté. — Non, il est composé; il l'est 
de plusieurs principes , il l'est de plusieurs quar 
lités contraires. — C'^est le sang qui circule dans 
nos veines^; "^cette ame est* répandue dans touj 
le. corps; elle ne réside que dans le èerveau, 
que dans le caur , que dans le diaphragme; 
elle périt avec nous. ^ — Non, elle ne périt pas, 
snaîs elle anime d'aûtries cofps-, -— iiliais elle 
se réunit à l'amé de l'univers .*• .0 mon fils I 
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T^glet le$ mouvetnens de votre- aroe, et up 
cherchez, pa& à connoitre son essence. 

Tçl est le tableau géaéra] des opinions djs 

la philosophie. Cette abondance d'idics n*est 

qu'une disette réelle, et cet amas d'ouvrages 

que vous ave^ sous les yeux, prétendu trésor 

•de connaissances sublin^s, n est eo effet qu*u& 

dépôt humiliant de contradictions et d'erreur9« 

Ky cherchez .poiiu des systèmes uniformes et 

liés dans toutes leurs partîmes : des expositions 

claires , 4és solutions applicables à chaque pbé- 

^nomène dç ^^ nature. Presque tous ces auteurs 

•$ont ininj^elligibles; parce qu'ils sont trop pré- 

iCis; ils le $091, parce que craignant de blcs- 

!ser les opinions de la multitujde , ils envelop* 

^pent leur doctrine sous dçs expressions méta- 

.phojique* ou contraires à Jeufs. pnincjpes, 5 iU 

]e ^oat <îufin , parce qu'ils afftctent. deJ*Alre* 

-pour échapper à des difficujtijs :,<ju*ils: n'ont pas 

:prévues, ou qu'ils n*ont;r:pu jré^owdre. . .- 

.Si n^ammoins, peu satisfait des* résultats 
rque vous- venet d^entendr^^ • VOu$ voulez pren- 
dre une notion légère de leurs principaux sys- 
ftèmes i . y&W: serez effrayé de la nature des 
questions x|u*ils agitent en entrant dans la car- 
:yière. N'y a-.îril qu'un principe dans. l'univers? 
-fAUt-il fil; ladmettre pluçieuiisi S'il n'y en a 
;qu'un,.€8t*il,mobiJe ou immobile? S'il y en ^ 
plusieurs, sont ils^finis ou iafinisi &c. ' 

il s'agissqit surtout d'cxplîquçr la forma* 
tioD de; l'univers, et d'in^iquçr la cause 4^ 
cette ésonnunte quantité d'espcccj et d'ii^divi* 
dus quç;. la nature^, préseutei. à nos yeux. !-«• 
formes, jitjes, qualités . dçs ^jfocBR. l'altèrent t *^ 
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èéttmseni et se reproduisent san« ctt^ ; mafe 
la matière donf ils sont com^posés subsiste tou* 
jours $ on peut la ^Âvr^ .pa.r )a pensée dans ses 
divisions et subdin'isions sans nombre, et par* 
venir énfin^ à irn ètrcc^ simple qui sera le pre- 
mier .principe de Tunivers' et de tous. les. corps 
en particulier. Les fondateuri( de-Fécole d'Io« 
nie , et quelques ph>lf9sopbes des autres écoles 
s'appUqu;èrent à découvrir cet être çijcnple et in* 
divisibk* -Les uns le- rficonnurent dans Télé* 
met^t^de Teau; les autres, dans celui de l'air; 
d'aatres joignirent la terre et le feu à ces deux 
elém^ss ; d'autres enfin supposèrent. qa« de tou* 
te éternité il avoit existé dans la masse primi-» 
tive une' quantité immense et immobile d« par- 
ties déterminées dans l^x forme et leur espè- 
ce; qu'il avoit suffi ., de rassembler toutes Içs 
particules , d'air pour e:n composer cet: eléndent i 
toutes les parcelles d'or , pouf en former ce 
métal y et ainsi potir les autres espèces. 

Ces différens systèmes n'avoient pour objet 
que le principe matériel et passif d^s- choses; 
on ne tarda pas à connottre qu'il en falkfit un 
seconct pour donner de l'activité au premier* 
Le feu parut à la plupart un agent propre à 
composer et à décoinposer les corps; d'autres 
admirent , dans les pa|ticules de la matière pre- 
mière, une espèce d'amour ft de haine capa^ 
i>îe de les séparer et.de les réunir tpuf-à-tour. 
Cts^ explications et celles qu'on leur a substi» 
tuées depuis, ne pouvant; s'appliquer à. toutes 
les variétés qu'offre; la nature, les aut^rs fa* 
rent souvent obligés de recourir à d'autres 
principes, ou de i^ester accablés sous lé poids 
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des difficultés»' semblables à ces athlètes qui^ 
se présentant aa combat sans y être exereés, 
ne doivent qa'au hasard les foibles saccès dont 
iJs s'ériorgueiliissent. 

L'ordre et la beauté qui régnent dans l'a- 
Hivers forcèrent enfin les esprits de recourir à 
une cause intelligente. Les premiers philosophes 
de Pécole d'Ionie raroiem reconnue ; mais 
Anaxagore; peut êfre d*après Hermotime , fat 
le premier qui la distingua de la matière, et 
qui annonça nettement que toutes choses étoient 
de tout temps dans la masse primitive , que 
Tintelligence porta son à'ction sUr cette masse « 
et y introduisît Tordre. . 

• Avant que Técold d%nie se fut élevée i 
cette vérité , qui n*étoit après tout que Tan- 
cicnne tradition des peuples , Pythagore , ou 
plutdt ses disciples ( car, malgré la proximité 
des temps , il est presque impossible de con- 
noître les opinions de cet homme extraordinai* 
re, ) des Pythagoriciens» dis-je, conçurent 
l'univers sous l'idée d'une matière animée par 
une intelligence qui la met en mouvement, 
et se répand tellement dans toutes ses parties, 
qu'elk rie • peut en ^tre : séparée. On peut la 
regarder comme l'auteur de toutes choses, com- 
me un feu très-subtil et une flamme très-pu- 
re « comfme la force qui a soumis la matière, 
et qui la tient encore enchaîné. Son essence 
étant inaccessible aux sens , empruntons pour 
la caractériser , non lé langage des sens , mais 
celui de l'esprit. Donnons à l'intelligence oii aa 
principe actif de l'univers le nom de monade 
ou d'unité, parce qu'il est toujours le même; 
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ï la matière ou au p/incipe passif cdui de 
dyade ou de multiplicité > parce qu'il est s\x^ 
jet à toutes sortes de chaàgemens ; au monde 
enfin celui de triade , parce qu'il est le résul* 
tat de l'intelligence et d<e la matière. 

Plusieurs disciples de Pythagore ont aU 
besoin attaché d'autres idées à ces expressions; 
mai$ p/esque tous ont cherché dans les nom- 
bres ^ des propriétés dont la connoissance les 
pût élever à celle de la nature ; propriétés qui 
leur seinbloient indiquées dans les phénomènes 
des corps sonores. 

Tendez une corde; divisez-la successive» 
ment en deux , trois et quatre parties ; vous 
aurez, dans chaque moitié , l'octave de la cor- 
de totale; dans ks trois quarts, sa quarte s 
dans les deux tiers, sa quinte. L'octave sera 
donc comme i^ 2, la quarte comme ) à 4» 
la quinte comme a à j* L'ijnportance de eettc 
observation fit donner aux nombres i , a > 3 , 
4 le nom de sacré quaternaire. 

Voilà les proportions de Pythagore; voijà 
les principes sur lesquels . étoit fondé le sist^ 
me de musique de tous les peuples > et en par* 
ticulier celui que cç philosophe trouva parmi 
les Grecs I et qu'il pérf<^ctipnna par ses lu- 
mières. 

D'après ces découvertes qu'on de.voit sans 
doute aux Egyptiens » il /ut aisé de conclura 
que les loix de l'harmoiiie $ont invariables , ^t 
que la nature elle-même a fixé d'une manière 
irrévocable la valeur et les intervalles des tons. 
Mais pourquoi « toujours uniforme dans sa mar* 
cbe, n'auroit- elle pas suivi les mêmes loix dans 
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le sistènc général de runivers ? Cdtte idée fut 
un coup de lumière pour des esprits ardens, 
^et préparés à l'enthousiasme par la retraite, 
Tabstinence et la médilation ; pour des hom- 
mes qui se font une religion de consacrer tous 
les jours quelques heures à la musique , et sur- 
tout à 'St former une intonation juste. 

Bientôt dans les nombres i , a, 3 et 4, 
on découvrit non «ulement un des priacipes 
du système musical , mais encore ceux de la 
physique et de la motale. Tout devisit propor- 
tion et harmonie ; le temps , la justice , Tami- 
tié , rintelligence ne furent que des rapports 
flè nombre. 

'^ Erapédocle admît quatre élémens, TeaUi 
Tàir , la terre et le feu. D'autres Pythagori* 
dens découvrirent quatre facultés dans notre 
amt ; toutes nos vertus découlèretit de quatre 
vertus -principales. Comme les nombres qui com- 
posent -le sacré quaternaire produisent, en ic 
réunissant, le nombre 10^ devenu le plus par- 
fait de tous; par cette réunion même, il faUj^ 
admettre dans le ciel dix sphères, quoiquil 
n*en contienne que neuf. 

' Enfin ceux des Pythagoriciens qui suppo- 
sèrent uti ame dans l'univers , ne purent mieux 
expliquer le mouvement des cieux et de J» di- 
stance des corps célestes à la terre, qu'en éva- 
luant les degrés d'activité qu'ayoit cette affl« 
depxtis le contre de Tunîvers jusqV^ sa cir- 
'x:Giiférence. En effet , partagel^ cet espace im- 
»mense en 36 couches, ou plut^ât- concevez oi*^ 
corde qui , du milieu' de la terr« , se P^^^^f^jif 
jusqu'au^ extrémités du monde , et qui soit di- 
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visée en 36 parties , à un ton ou un demi-to« 
Tune de l'autre « vous aurez Téchelle musica- 
le de l'ame universelle. Les corps célestes sont 
placés sur difFérens degrés de cette échelle, à 
des distances qui sont entre elles dans les rapr 
ports de la quinte et des autres consonnan- 
ces. Leurs mouvemens , dirigés suivant les mè,* 
mes proportions 9 produisent une harmonie dou* 
ce et divine. Les Muses , comme autant de 
Sirènes , ont placé leurs trônes, sur les jtstres { 
elle réglera la marche cadencée des sphères 
célestes ) et président à ces concerts • éternels 
et ravissans qu'on ne peut entendre que dans 
le silence des passions 9 et qui, dit*on, rem* 
plissoient d'une joie pure l'ame de Pythagore. 

Les rapports que les uns vouloient éta* 
blîr dans la distance et dans Içs mouvemens 
des sphères célestes, d'autres prétendirent les 
découvrir dans les gratideurs des astres , ou 
dans les diamètres de leurs orbites. 

Les loix de la nature détruisent cette théo- 
rie. Mais on les connoissit à peine, quand elle 
fut produite; et quand on les connut mieux» 
on n'eut pas la force de renoncer à l'attrait 
d'un système enfanté et embelli par Timagi- 
nation. . . 

Non moins chimérique , mais plus inîntcl- 
ligibli , est un autre principe admis par plu- 
sieurs Pythagoriciens . Suivant l'observation 
d'Héraclide d'£phèse, les corps sont dans ifn 
état continuel d'évaporation et de fluidité; 
les parties de matière dont ils sont composé^ 
s'échappent saas cesse , pour être remplacées 
par d'autres parties qvii s'écouleront a leur 



ift6 VOYAGE 

tour , jusqa*aa moment de la dissolation da 
tout qu'elles forment par leur union. Ce mou- 
vement imperce))tibie , mais réel et commun à 
tous les êtres matériel, altère à toasmoraien$ 
leurs qualités , et les transforme en d'autres 
êtres qui n'ont avec les premiers qu'une con- 
formité apparente. Vous n'êtes pas aujourd'hui 
ce que vous étiez hier , demain vous ne serai 
pas ce que vous êtes" aujourd'hui. Il en est de 
nous comme du vaisseau de Thésée que nous 
conservons encore, mais dont on a plusieurs 
fois renouvelle toutes les parties. 

Or , quelle notion certaine et perraanen* 
te peut résulter de cette mobilité de toutes 
choses , de ce courant impétueux', de ce flux 
et reflux des parties fugitives des êtres ? Quel 
instant saisiriei-vous pour mesurer une gran- 
deur qui croîtroit et décroîtroit sans cesse? 
Nos connoissances , variables comme leur ob- 
jet , n auroient donc rien de fixe et de con- 
stant ; il n'y auroit donc pour nous ni véri- 
té, ni sagesse, si la na^tùre ne nous décou- 
vroit elle-même les fbndemens de la science et 
de la vertu. 

C'est elle qui , en nous privant de k fa- 
culté de nous représenter tous les individus, 
Cl nous permettant de les ranger sous certai- 
nes classes , nous élève à la contemplation des 
idées primitives des choses. Les objets sensi- 
bles sont h la vérité sujets à des changemens ; 
mais l'idée générale de Thomme , celle de l'ar- 
bre , celle d^s genres et des espèces n'en éprou- 
vent aucun. Ces idées sont donc immuables ; 
et loin de les regarder, comme de simples ab* 
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stractk>ns de Tesprit, H fiiat les considérer 
comme des êtres réels , comme les véritables 
essences des choses. Ainsi, Karbre et le cube 
que vous avez devant les yeux de sont que 
la copie et l'image du cube et de rarbre,qui 
de toute éternité existent dans le monde in- 
telligible , dans ce séjour pur et brillant , où 
résident essentiellement la justice, la beauté, 
la vertu , de même que les exemplaires de tou^ 
tes les substances et de toutes les foimes. 

Mais quelle influence peuvent avoir dans 
Tunivers et les idées et les rapports des nom-' 
bres? L'intelligence qui pénètre les parties de 
la matière , sSuivant Pythagore, agit sans in* 
terruption , ordonnant, et modelant ces par- 
ties , tantôt d'une façon, tantôt d'une autre ^ 
présidant au renouvellement successif et rapi- 
de des générations • détruisant Jes individus , 
conservant les espèces , mais toujours obligée , 
suivant les uns, de régler sts opératiotïs pro« 
fondes sur les proportions éternelles des nom* 
bres ; suivant les autres , de consulter les idées 
éternelles des choses » qui sont pour elle ce 
qu'un modèle est pour un artiste. A son exem- 
ple, le sage doit avoir les yeux fixés sur l'un 
de ces deux principes, soit pour établir dans 
son ame l'harmonie qu'il admire dans T univers, 
soit pour retracer en lui-même les vertus dont 
il a contemplé l'essence divine, 

£n rapprochant quelques traits épars dans 
les ouvrages que vous avez sous las yeux, 
j'ai tâché de vous exposer les. systèmes partir 
culiers de quelques Pythagoriciens. Mais la do- 
ctrine des nombres est si obscure» si profon-? 
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4e et ti iittrayante pour des esprits oisifs» 
qaVlle a fait éclore une foule d'opinions. 

Les • uns ont distingué les nombres des 
îdé^s ou des espèces; les autres les. ont con- 
fondus avec les espèces , parce qu*en effet el- 
les contiennent une certaine quantité d'indivi- 
dus. On à dit que les nombres existeAt sépa- 
rément 'des corps; on à dit qu'ils existent dans 
les corps mêmes . Tantôt le nombre paroît dé- 
signer félément de l'étendue ; il est la substao* 
ce ou le principe et le derbier terme des corps, 
comme les points, le sont des lignes , des sur- 
faces et de toutes les grandeurs ; tantôt il n'ex- 
prime que la forme des élémens^ primitifs. Ain- 
si, Télément terrestre à la forme d'un carré ; 
le feu , Tair et l'eau ont celle$ de différentes 
espèces de triangles , et ces diverses configu- 
rations suffisent pour expliquer les effets d«la 
nature. En un mot , ce terme mystérieux n'est 
ordinairement qa'tin signe arbitraire pour ex- 
primer soit la nature et l'essence des premiers 
élémens , soit leurs formes , soit lears propor- 
tions , soit enfin les idées ou les exemplaires 
éternels de toutes choses. 

Observons ici que Pytha^re ne disoit 
point que tout avoit été fait par la vertu des 
nombres ,mais suivant les proportions des nom- 
bres. Si au mépris de cette déclaration formel- 
le , quelques-uns de ses disciples , donnant aux 
nombres une existence réelle et une vertu se- 
crette , les ont regardés comme les principes 
constitutifs de l'univers ; ils ont tellement né- 
gligé de développer, et d'éclaircir leur systè- 
ffie, qu'il faut les abandonner à leur impéné- 
trable profondeur. 



DU JEUNB ANACHARSIS i^q 

L'obscurité et les inconsëqaexice^quetrou'* 
ve un lecteur «n parcoarant cef écrite f^ pio* 
viennent, i.* des ténèbres dont serpint tou* 
jour enveloppées Ip questions qu'ils traitent ; 
2/ de la diversité lies acceptions dans, lequel-, 
les on prend les n^oxs étre^ .firincipfç.t .\caust » 
élément^ substance^ et tous ceux quL.campo-^ 
sent la langue philosophique; j*"^ des couleur» 
dont tel premiers interprètes de la nat.ure re^ 
vêtirent leurs dogmes : comme . ils écriyoienc 
eavers» ils parloient plus souvent à ;rjmagina* 
tloD qu'à la rajlson; 4»"^ de la diversité des mé« 
thodes introduites en certaines éco][es. Plusieurs 
disciples -de Pythagqre , en cherchant les prhi-^ 
cipes des êtres , fixèrent leur attention sur 
la nature de nos idées , et passèrent presque 
sans s en appercevoir du monde sensible; aa 
monde intellectuel. Alors Tétud^s naissante do 
la métaphysique fat préférée à celle de la phy* 
siqae. Comme on n'avoir pas encore rédigé les 
loix de cette dialectique sévère qui arrête l'es* 
prit dans ses écarts, la raison substitua impé* 
lieusëment son témoignage à celHi des sens. « ' 

U nature » qui tend toujours à singulariser • 
n'offre par-tout quo multitude et cbangemens^ 
la raison , qui veut toujours généraliser , ne 
vit partout qv'unité et immobilisé; et prenant 
l'essor et Tenthousiasme de rimaginatioji , elle 
s'<leva d'abstractions en abstractipns^ et par-^ V 

vint à une hauteur de théorie., daps laquelle 
l'esprit le plus attentif a de la^ peina à iç mai^r 

Ce fut sur^tout dans l'école d'Elée que^ 
lart ou la licence . du raiso^iiemeA^ employât 
Tom. IIL 9 

i 

I 
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toutes ses ressources. Là s'établirent deux or- 
dres d'idées, Yvtn qui avoit pour objet les corps 
et leuts tjiialités sensibles , Tautre qui ne con- 
sidère qucTètte en lui même et sans relation 
avec l'exîs^tence. De là deux méthodes : la pre- 
mière fonîîtfe ; ïf\ ce qu'on prétend, sur le té* 
moignàkge' dte la'-^raison et de la vérité; la se- 
conde , sur celui des sens et de l'opinion. L'une 
et l'autre suivirent à-peu-près la même marche. 
Auparavant lès philosophes qiiî s*ëtoient servis 
de l'autorité des sens, avoient' cru s'apperce- 
voîr que pour produire un efFet , la nature era- 
ployoit deux principesr contraires, comme la ter- 
re et le féû, &c. De même, les philosoj)hcs qui 
ne consultèrent que la raison , s'occupèrent 
dans leurs méditations de l'être et du non-être, 
du fini et de l'infini , de Tun et du plusieurs, 
du ntnnbrc pair et du nombre împaTr, &c. 

Il rtJstoit' une immense difficulté, celle 
d'appliquer ces abstractions , et de combiner le 
métaphysique avec le physiq\ie. Mais s'ils ont 
tenté cette conciliation , c'est avec si peu de 
clarté, qu'on ignore pour l'ordinaire s'ils par- 
lent en physiciens ou eh métaphysiciens. Vous 
verrez Parménide, tantôt ne supposer ni pro- 
ductions ni destructions dans la nature; tan- 
tôt prétendre que la terre et le. feu sont les 
principes de toute génération. Vous en verrez 
d'autres n'admettre aucune espèce- d'accord en- 
tre les sens et la raison , et , seulement atten- 
tifs à la lumière intérieure, n'envisager les 
objets extérieur que comme des apparences 
trompeuses et des sources intarissables de pre- 
stiges et d'erreurs . Rien n'existe , s'écrioit 
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Tun- d'entre eax; s'il eztstoit qaelque chose » 
on ne pourroU la eonnbttre ; si on .pouvoit la 
connottre, on ne pourroit la rendre sensible • 
Un aatret , inrimement persuadé qu'on ne doit 
rien nier ni rien affirmer , se méfioit de ses pa- 
roles, et ne s'expliquoit que par signes. 

h vous dois un exemple de la manière 
dont procédoient ces philosophes ; Xénophanès, 
chef de T^cble d'Elée > me le fournira. 

Rien ne se fiit de rien . De ce principe 
adopté par tous ses disciples , il suit que ce 
qui exi!ste doit être éternel ; ce qui est éternel 
est infini , puisqu'il n'ai commencement ni fin; 
ce qui est infini est unique , car s'il ne l'écoit 
pas y il seroit plusieurs ; r.un serviroit de bor- 
ne i l'autre, et il ne seroit pas infini; ce qui 
est unique est toujours semblable à lui-même . 
Or, un être unique > éternel et toujours sem- 
blable , doit être immobile , puisqu'il ne peut 
se glisser ni dans le vide qui n*est rien ,. ni 
dans le plein qu'il remplit déjà lui-même . II 
doit être immuable ; car s'il éprouvoit le moin^ 
dre changement , il arriveroit quelque chose en 
lui q«i n'y étoit pas auparavant , et alors se 
trouveroit détruit ce principe fondamental: Rica 
ne se fait de rien- , " 

Dans cet être infini, qui comprend tout > 
et dont l'idée est inséparable de L'intelligence 
et de réternicé, il n'y a donc ni mélange de 
parties^ ni diversité de formes , ni générations^ 
ni destructions • Mais comment accorder cette 
immutabilité avec les révolutions successives 
qae nous voyons dans la nature ? Elles ne sont 
qu'une illusion ^ répondoit Xénophanës : l'unie 
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vert ne noas oflTre qu'une scène moVQe , la scè^ 
ne existe ; mais la mobilité est l'ouvrage <ie 
nos sens • Non , disoit Zenon > le àioavemcm 
est impossible. II le démontroit mu point d'é- 
tonner ses adversaires , et de ks réduire au 
silence • 

O mon fils! quelle étrange lumière ont 
apportée sur la terre ces hommes célèbres qui 
prétendent s'être asservi la naturel et quelVta- 
de de la philosophie seroit humiliante , si, après 
avoir commencé par ie doute , elle devoit $e 
terminer par de sendbUbles paradoxes ! lUodous 
plus de justice à ceux qui les ont avancés. La 
plupart aimèrent la vérité ; ils crurent la ii- 
couvrir par la voiç des notions abstraites , et 
s'égarèrent sur la foi d*une raison dont ils n^ 
connoissoient pas les bornes. Quand , après avoir 
épuisé les erreurs ils devinrent plus éclairéSi 
ils- se livrèrent avec la même ardeur aux mê* 
mçs discussions, p«nrce qu'ils les crurent pro- 
pres à fixer Tesprit • et à mettre plus de pré- 
cision dans les idées. Enfin, il ne faut pas 
dissimuler que plusieurs de ces philosophes , 
peu dignes d'un nom si respectable . nientrè- 
rcnt dans la lice que pour éprouver leurs for- 
ces , et se signaler par des triomphes aussi 
honteux pour le vainqueur que pour le vain- 
cu. Comme. îa raison , ou plutôt Tart de rai- 
sonner , a eu son enfance ainsi que les autres 
arts , des définitions peu exactes et le fréquent 
abus des mots fournissoient à des athlètes adroits 
ou vigoureux des armes toujours nouvelle* • 
Nous avons presque.vu le temps , où pour prou- 
ver que ces mots un et plusieurs peuvent éf 
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signer le mime objets on vous auroit soutenu 
que vous n*écet qa'an en qualité d'homme « 
mats que vojus êtes deux en qualité d'homme 
et de musicien. Ces puérilité^ absurdes n*tnspi~ 
tent aujoard'hui qae du mépris , et sont ab$o« 
lament abandonnées aux sophistes. 

Il me reste à vous parler ^ d'un système 
aussi remarquable par sa singularité que pftr 
la réputation de ses auteurs. 

Le vulgaire |xe voit autour du globe qu'il 
habite, qaune vo&te étincelante de lumière 
pendant le jour, semée d'étoiles pendant la 
nuit* Ce sont là les bornes de son univers. Ce-* 
iui de -quelques philosophes n'en a plus, et 
s'est accru presque de. nos jours au point d'ef- 
frayer notre imagination* 

•On. supposa d'abord que la lune étoit ha-^ 
bitée; ensuite que les astres étaient autant de 
mondes; enfin que le nombre de ces mondes 
devoit être infini, puisqu'aucun d'eux ne pou-^ 
voir servir de terme et d'enceinte aux autres^ 
De là , quelle prodigieuse carrière s'est tout** 
à-coup offerte à l'esprit humain 1 Employex 
l'éternité même pour la parcourir , prenez les 
atles de l'Aurore, volez à la planète de Sa-^ 
turne ,^ dans les .cieux qui s'étendent au-dessus 
de cette planète, vous trouverez sans cesrse de 
nouvelles sphères , ^ de nouveaux globes , des 
mondes qui s'accumulent les uns sur les au- 
tres ; vous trouverez l'infini par tout , dahs la 
matière , dans l'espace , dans le mouvemenit 4 
dans k nombre des mondes et des astres qm 
les embellissent ; et après des millions d'an* 
nées I vous connoîtrez à peine quelques points 
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da vaste empire de la nature. Oh! combien 
cette théorie l'a-t-elle agrandie à nosvyeux! 
et s'il est vrai que notre ame s*étende avec 
nos idées , et s'assimile en quelque façon aux 
objets dont elle se pénètre combien l'homme 
doit-il s'enorgueillir d'avoir percé as profon- 
deurs inconcevables! 

Nous enorgueillir , m'ccrîaî-ie avec sur- 
prise ! Et de / quoi donc , respectable Callias ! 
Mon esprit reste accablé à l'aspect de cette 
grandeur sans bornes, devant iaqùelle toutes 
les autres s'anéantissent^ Vous , moi ; tous les 
hommes ne sont plus à mes yeux que des in- 
sectes plongés dans un océan immense^ où les 
rois et les conquérans ne sont distingués, que 
parce qu'ils agitent un peu plus que les au* 
très les particules d*eau qui les envirotment; 
A ces mots Callias me regarda , et après s'être 
un /moment recueilli en lui-même, il me dit, 
en me serrant la main: Mon fils ^ un insecte 
qur ^entrevoit l'infini , participe de la grandeur 
qui vous étonne. Ensuite il ajouta: 

' Parmi les artistes qui ont pa9sé leur vie 
à composer et décomposer des mondes > Leu- 
cippe et Démocrite rejetant les nombres , les 
idées, les proportions harmoniques^, et tous 
ees échafaudages. qu« la fi}étaph>&sique avoit 
élevés jusqu'alors , n'admirent , à 1 exesèple de 
quelques philosophes , que le. vide «t les ato- 
mes pour principes de toutes choses y mais ils 
dépouillèrent ces atomes des qualités qu'on leur 
a-vioit attribuées, et ne leur laissèrent que 1» 
figure et le mouvemeht. Ecoutez Leucippe et 
Démocrite. -- 

L'univec^ est , infini. Il est peuplé d'une 
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infinité de mondes et de toaTbilIonstqui nais* 
sent, périssent et se reproduisent sans inter-^ 
ruption. Mais une. intelligence suprême ne pré- 
side point à ces grandes réToIutions : tout dans 
la nature s'opère par ' des. loix* mécaniques et 
simples. Voulez-vous savoir comment un de ces 
mondes peut se former ? Concevez une infinité 
xl*atômes éternel «iiidivisibles, inaltérables» de 
toute forme « de toute grandeur , entraînés dans 
un vide in^mease par un mouvement:^ aveugle 
et rapide* Après des chocs multipdîési ef vio^ 
lens, les plus grossiers sont poussés i^t coii^ 
primés dans vinrpoinc jdeTespacei^qvn devient 
lecentn^.'d'un loMbillon; les plus s.àl^tilès s^é- 
chappent de tous c6tés y. et s'élancent';à- diffé- 
rentes dîstjances.! Dai^ la suite' des temps les 
premiers forment I4. .terre et Tead , ies. seconds 
Tair et le fêur? Ce 'dernier, élénocati ifomposé 
de globules'actifs etîlégers,. s'étend, oofi^e une 
enceinte lominenise autour de la tercei :rair, 
agité par ce< fluxjperpé|tuel de cbrpusçuléis qui 
s'élèvent des réglions inférieures ,. bdevi^nt» un 
courant impétneuici^ et ce courant .emriljn^ le$ 
astr^es qui s'étoieni successivement ^formés dans 
son sein. : .^; •-• / k^ >'ji>** :# i*u 

Tout y d^ns le . physique ainii .que^ dans 
le moral, peut s'ezptiqtiler' par. une sembtabla 
mécanisme /.et sans ThneEvention. d'une cause"^ 
intelligente. C'est de Tumon des atomes ^u« 
se forme la substance des corps; c'est de leur 
figure et de leur arrangenaent que résultent le 
froid , le chaud, les':coulears et. toutes les va- 
riétés de la nature; c'est leur mouvement qui 
sans cesse produit, altère et détruit les êtres ^ 
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et comme ee mouvement est nécewaire\ nous 
lii avons donné le nom de destin et de fata- 
lité. Nos sensations , nos idéei sonè produites 
par des images légères, qui se détachent des 
objets pour frapper nos org^ants. Notre amt 
finit avec le corps, parce qu'elle n*est, com- 
me le fea^ qu*un composé de globales subtils^ 
dont la mort brise les liens ^ et puisqu'il n'y 
a rien 'de: réel dans la natare , excepté les 
atomes: et. le vide, on est , par une suite de 
conséquences , forcé de convenir que les vices 
ne diiTérent des vertus -que par Topinion. 

O mon fils 1 prosternez- vous devant la di- 
vinité; déplorez en sa présence les ég^emsBS 
de resprit humain , et promettez-lui d'être au 
moin$ aussi vertueux que ]a^ plupart de ces 
philosophes ;doiit les principes tendoient à dé- 
truire la vertu; car ce ii'est point dans des^ 
écrits ignorés de la multitude^ dans des sys- 
tèmes produits! par la.chaleur derimagination, 
par rincfuiétade de respritv:ou> par le .désir de 
la célébrité, qu'il faut étudier les. idées qiie 
leurs i»ufeurs avoient sur 1^ .morale ; c'est dans 
ieur ebudoite , c'est dans ces ouvrages où « 
n'ayant d'autre intérêt que celui de la vérité, 
et d'^ts^e' but que l'utilité publique, ils. ren- 
dent aux mceurs et à la vertu l'hommage qu'el- 
les ont obtenu dans tous les temps et chez 
tous les peuples. 



Fin du Chapitre trentième. 
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C H A PI T RE XXXI. 
Sttilt i9 /a BiUiothèque. L'ÂitroHomU' 



C. 



^alliis sortit après avoir achevé son dis* 
cours ^ et Euclidc m'adressant la parole: Je 
fais chercher depuis Ion|p- temps en Sicile , aie 
dit-il, Pouvrage de Pétrom d'Himère. Nonseu- 
iMiefit il admettoit la pluralité des mondes t 
mais il osoit en fixer le nombie» Savez* tou» 
combien il en comptoit? 183. Il comparoir, à 
1 exemple des^ Egyptiens » l'univers a un trian-^ 
gle: soixante mondes sont rangés sur chacun 
de se% côtés , les cent vingt-trois autres sui^ 
Jes trois angles. Soumis au mouvement paisi- 
ble qui parmi nous règle certaines danses, ils* 
s'atteignent et se remplacent avecJenteur^ Le 
milieu du triangle est le champ de la vérité ; 
là. , dans une immobilité profonde résident les 
rapports et les exemplaires des choses qai ont- 
été, et de celles qui seront. Autour de c(;s es- 
sences pures est l'éternité, du sein de laquel- 
le émane le tex^ps qui , comme un rmsseau 
intarissable , coule et se distribue, dans cette 
foule de mondes. 

Ces idées tenoient au système des iiom-^ 
bres de Pythagore, et je toniecttirew ••• )*in^ 
terrompis Euclide. Avant que vos philosophes 
eussent produit au loin une si, grande quan«> 
tité de mondes , ils avoient sansdeute connu ^> 
dans le plus grand détail, celui que nous ha* 
bitons. k pense qu'il n'y a pas dans noire 
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C3el un corps dont ils n *aient déterminé la na« 
tare , la grandeur , It figure et lé mouvement. 
Vous allez en juger , répondit Euclidc. Ima- 
ginez un cercle , une espèce- de roue y dont la 
circonférence, 28 fois plus grande que celle 
de la terre , renferme un immense volume de 
feu dans sa concavité. Du moyeu, dont le dia- 
mètre est égal à celai de la terre, s'echap|>ent 
les torrens de lumière qui éclairent notre mon- 
de. Telle est* l'idée que Ton peut se faire du 
soleil Vous aarez celle :de la lune , en suppo- 
sant' su circotrférence 19 ibis aussi grande que 
celle de notre globe. Voulez- vous une eatpJica- 
tion plus simple ? Les parties de feu qui- s'élè- 
vent de la terre vont pendant le jour se réu- 
nir dâtfs ^n seul point du ciel, pour y former 
^le soleil; pendant la nuit dans plusie^irs points 
où elles se convertissent en étoiles, ft^ais com- 
me ces exhalaisons se consument promptemeot, 
elles se renouvellent sans cesse pour nous pro" 
cui-er chiÉque jour un nouveau soleil,. chaque 
nuit de nouvelles étoiles, il est même arrivé 
que 'faute d'alimens, le soleil ne s'est pas ral- 
lumé pendant un moîs^entièt.* C'est- cett.e faison 
qui l'obligée à* tourner autour de la' terre. S'il 
étoit invÉï^ile , il épuiscroit bientôt les vapeurs 
dont il se nourrit. 

* ^ ' VécùntfÂs Euclide } je le: regardois^ avec 
étonhement. Je lui dis'i^nfin : On m'a parlé d'un 
peu^te^4e. Thrace , tellement grossier >. qu'il ne 
t)eui compter au-delà; du nombre quatre. Seroit^ 
ce 2 d'après toi ^que vô*is rapportez ces étranges 
notiofis } Non; me repohdiiMl ; c'est d'après phi- 
sieurs-d^ nos plus célèbres philosophes , enir'au- 
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très Aoaximaodre et Heraclite :^ dont le plus 
ancien vi voit deux siècles avant nous» C^ à 
vu depuis éclore des opinions moins absurdes , 
mais également incertaines ^ et dont quelques- 
unes même ont soulevé la i^ulcitude. Anaxago- 
re , du temps de. nos père$ >- ayant avancé que 
la lune étoit une terre à peu-près semblable à 
la nôtre , et le soleil une . pierre enflammée » 
fut soupçonné d'impiété, «t forcé de quitter 
Athènes. Le peuple vouloit qu'on mît ces deux 
astres au ranf des dieux ; et nos derniers ftbi? 
losopbes, en se. conformant quelquefois à son 
langage , ont désarmé la stipçrstition qui p^r-^ 
donne tout » dès que Ton a des ménangemens 
pour elle. >• 

Comment a-t-on prouvé,, lui di$-)e, que 
la lune resi»exnble à la J.erre ?^ gn ne Ta pas 
proavé, me répo»dîl il> où Va. -cru, .Quelqu'un 
avoit dit ;. S'il, y avoit des moniagnes dan$ la 
lune, leuf ombre n projetée sur sa surface y 
produiroit peutr^tre les., tâches c|ui s'offrent i 
nos yeux.. Ânssi-tôt on a.ipe)nc|u qu'il y avoit 
dans Ja lune^ des montagne^ ,: des vallées , des 
rivières, despjaines et ^xxv^^ié de villes. Il a 
fallu ensuite Qonnoitre ^eux qiii Thabptent. Sui* 
vant Xénophanès , ils y- mènent, la même, vie 
que nous siur «la- terre* Suivant .quelques disci«»- 
ples de PythagprCj les plantes., y sont plus bel- 
les, les aaiinaiLx quinze fois plus grands » les 
jours quinze fo)s plus longs que les nôtres. Et 
sans doute, lui'dis*je, les hommes quinze foi^ 
plus intelligens^^<|ue sur notre globe. Cette idée 
rit à mon imagination. Comme la nature est 
encore plus riche par les variétés que par )e 
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jftombrt des espèces » je distribae à non gré, 
âftiis les difFérentes planètes , des peuples qui 
ont' an» deux» trois, quatre sens plus que 
nous* Je compare ensuite leurs génies avec ceux 
que la Grèce a produits, et- je vous avoue 
qu'Homère et Pythagore me font pitié. IXmo- 
crite, répondit JEudtde, a sauveteur gloire de 
ce parallèle humiliant ; Persuadé' peut-être de 
TeMcellence de notre espèce , il a décidé que 
les ^hommes sont individuellement- par-tout les 
mêmes. Suivant lui , nous existons à la fois , 
et tle la même manière , sur notre globe , sur 
celui de la lune , et dus tous le mondes de 
J'univers. 

Nous représentons souvent sur des chars 
les divinités qui président aux phnètes, parce 
que cette voiture est la plus honorable parmi 
6oûs.Les Egyptiens les placent sur des bateaux, 
parce qu'ils font presque tous : leurs voyages 
sur le Nil. De là Heraclite donnoit au soleil et 
è la lune .la forme d'un bateau, le vous épar- 
gne le détail des autres conjectures non moins 
frivoles , hasardées sur la figure des astres*Oa 
convient assez généralement atf]Qurd*hai quils 
Bont de formé sphériqne . Qoafm à leur gran- 
deur , il 'D^jf a pas long-temps encore qu*Ana- 
xagore disoit que le soleil est beaucoup plu^ 
grand que le Péioponèse; et Heraclite» q^'il 
n'a réellement qu'on pied de diamètre. 

Vous me dispensez, lui dis- je ^ de vous 
interroger sur lés dimensions des autres planè- 
tes ; mais vous leur avez du moins assigné Is 
place qu'elles occupent dans le ciel ? 

Cet arrangement , répondit EuclidCi a coû- 
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té beaucoup d'eilbrts , éx a partagé ' nos philo- 
sophes. Les uns placent aa*dessas de la teirre 
la Lune, Meroare, Vénus ^ lé Soleil, Mars, Ju- 
piter et Satarne. Tel e^t Tancien système des 
Egyptiens et des Chaldéens; tel fat celui que 
Pythagor« introduisit dans la Grèce. 

L'opinion qui domine aujourd'hui parmi 
sous , rangée les planètes dans cet ordre : la 
Lune , k Soleil , Mercure , Vénus , Mars , Jupi- 
ter et Saturne. Les noms de Platon , d'Cuda^ 
xe et d' Aristote ont accrédité ce système , qui 
ne diffère du précèdent qu'en apparence. 

En effet , la différence ne vient que d'ut»e 
découverte faite en Egypte , et que les Grec^ 
veulent en quelque façon s'approprier. Les asf 
tronomes Egyptiens s'apperç urent que les pla^ 
nètes de Mercure et de Vénus , compagnes in* 
séparables du Soleil, scffit entraînées par le 
même mouvement que cet astre, et tournent 
sans cesse autour de lui. Suivant les Grçcsy 
Pythagore reconnut le premier que l'étoile de 
)anon ou de Vénus, cette étoile brillante q\^i 
se montre quelquefois après le coucher du Sor 
l^ilt est la mime qui en d'autres temps pré- 
cède son lever. Comme les Pythagoriciens at- 
tribuent le même phénomène, à d'autres étoi- 
les et à d'autres planètes , il ne parott que 
de l'observation dont on fait honneur à Pyr 
thagore« ils aient conclu que Vénus fas^p ^a 
révolution autour du Soleil. Mais il suit de la 
découverte des prêtres de l'Egypte, que Vé- 
nus et Mercure doivent paroître , tantôt , au- 
dessus, et tantôt au-dessous de cet astre , et 
qu'on peut , sans inconvénient., leur assjgcter 
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tés âifféreiitet ])osition9. Aussi les Egyptiens 
n^ont-ils point changé rancieti ordre des pla- 
siètes dans lears planisphères célestes^ 

Des opinions étranges se sont élevées dans 
récole de Pythagore. Vous verrez dans cet ou- 
vrage d'Hicétas de Syracuse , que tout est en 
repos dans le ciel , les étoiles, le Sjlcil, la 
Lune elle-même. La terre seule , pur un mou- 
vement rapide autour de son axe , produit les 
apparences que les autres offrent à nos re- 
gards. Mais d*abord Timmobilité de fa lune ne 
peut se concilier avec ses phénomènes; de 
^lus , si la terre- tournoit sur elle-roêinc, un 
corps lancé à une très-grande hauteur ne re- 
tomberait pas au même point d'où il est par- 
ti. Cependant k contraire est prouvé par l'ex- 
, périence. Enfin , conrmwt osa-t-on , d'une main 
sacrilège , troubler lé repos de la terre , re-* 
gardée de tout temps comme le centre du 
monde, le sanctuaire des dieux, Tautel, le 
nœud et l'unité de la nature ? Aussi , dans cet 
autre traité , Philolatis commence-t-il partran* 
sporter au feu les privilèges sacrés donc il 
dépouille' la terre. Ce feu céleste, dévenu le 
foyer de Tunivers, en occupe k centre. Tout 
autour roulent sans interruption dix sphères, 
celle des étoiles fixes, celle du Soleil , de la Lu- 
ne et des cinq planètes *, celle de notre globe 
et d'une autre terre invisible à nos yeux, 

♦ Avant Platon, et de son temps, par 1« 
nom de Planètes on entendoit Mercure, Vénus, 
Mars^ Jupiter et Saturne. 
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quoique iroisine dé noas. Le Soleil n'a plus 
qu'un éclat emprunté; ce n'est qu'une^ espèce 
de miroir ou de globe de cristal- qui nous 
renvoie la lumière du feu céleste. 

Ce système, que Platon regrette quelque 
fois de n'avoir pas adopté dans ses ouvrages, 
n'est point fondé sur des observations , maïs 
uniquement sur des raisons de convenance. La 
substance du feu v disent ses partisans , étant 
plus pure que celle de la terre , doit reposer 
dans le milieu de' l'univers, comme dans la 
place la plus honorable. 

C'étoit peu d'avoir fixé les rangs entre 
les planètes; il fallbit marquer à quelle dis-^ 
tance les Mnes des autres -elles fournissent leur 
carrière. C'est ici que Pythagore et ses disci- 
plines ont épuisé leur imagination. 

Les planètes , en y comprenant le Soleil et 
la Lune, sont au nombre de sept.Hs se sont 
rappelle aussi-tôt l'héptacorde ou la lyre à sept 
cordes. Vous savez que cette lyre renferme 
deux tétracordes unis par un son commun , 
et qui, dans le genre diatoiiiquey donné cette 
suite de sons : Sè^ ui^ re, mi y fa , sol , Ja. Sup- 
ponei que la Lune soit représentée par si , Mer* 
cure le sera par .ui\, Vénus par re, le Soleil 
par mi, Mars par /a, Jupiter par sol, Saturne 
par la ; ainsi la distance de la Lune si à Mer- 
cure w/, sera d'un demi-tôn; celle de Mercure 
«/ à Vénus re , sexa d'un ton ; c'est-à-dire que 
la distance de Vénus à Mercure sera le double 
de celle de Mercure à la t^une. Telle fut la pre- 
mière lyre , céleste. • 

On y ajouta ensuite deux cordes , pouc 
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désigner TiRtef ville de la Terre à ULane, et 
«elui^e Saturne aax étoiles fixes. On disjoignit 
les deux tétraeordes renfermés dans cette nou- 
velle lyre, et on les monta quelquefois sur U 
genre chromatique, qui donne des proportions 
pntre la suite des sons, diflTérentes de celles 
du genre diatonique. Voici un exemple de cet* 
te Q#uvelle lyre. 

Premier tétracorde. 

De la Terre à la Lune . • 

De la Lune à Mercure 

De Mercure à Vénus - . • 
.De Vénus au Soleil * • • 
Deuxième tétracorde. 

Du Soleil à Mars • . • • 

De Mars à lupiter • • • 

De {upiter i Saturne • • 

De Saturne aux étoiles fixes 

Comme cette échelle donne sept tons aa- 
lieu de six, qui complètent Toctave, on a 
quelquefois , pîour obtenir la plus parfaite des 
caniioi|sances , diminué d'un ton Tintervalle 
de Satutne aux étoiles , et celui de Vépus aa 
Soleil. Il s*est introduit d'autres changemens à 
J*échelle, lorsq'au-lieu de placer le Soleil au** 
dessas de Vénus et de Mercure, on Ta mis 
au-dessous. 

Pour appliquer ces rapports aux distances 
des corps célestes , on donne au ton la valeur 
de laé.opo stades ^; et à la faveur de cetélé* 

^ 476a li«aes dooo toiaes. I^a lieue 4e ^^^ 
toises» 
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ment » il fut aisé de mesurer i^es'pa^e f ui s*i« 
tend depuis la terre jusqu'au ciel dea^: étoiles. 
Cet espace se raccourcit ou se pr oloage , selon 
que Ton est plus ou moins atuché ^ certaines 
proportions harmoniques. Dans Téchc^le pré«> 
cédeate,'Ia distance* des étoiles au soleil, et 
celle de cet astre à la terre, se trouvent dans 
le rapport d'une quinte oa de trois tons et de^* 
mi ; mais suivant un autre calcul , ces deux 
intervalles ne seront l'une et l'autre que d« 
trois tons, c'est-à-dire, de trois ibis ia6,ooo, 
stades. 

Euclide s'apperput que je l'écoutois *vcç 
impatience. Vous n*êie$ point content , me dit- 
il en riant ? Non , lui répondis- je. Eh quoi , U 
nature est-elle obligée de changer ses loix au 
gré de voç caprices ? Quelques-uns de vos phi- 
losophes prétendent que le fdu est plus put 
que la terre , aussitôt notre globe doit 4ai cé- 
der sa place , et s'éloigner du centre di* mon- ' 
de. Si. d'autres préfèrent en musique le genre 
Aromatique on diatonique ,, il faut à Tinstani 
que lei^ corps.célestes s'éloignent ouse rappro- 
chent les uns des autres. De quel ccil les gens 
instruits regardent-ils de pareils égaremens ? 
Quelquefois ^ reprit Euclide , comme des jeux 
de l'esprit ; d'autres fois, comme Tunique ies« 
source de ceux qui „ au lieu d'étudier lanatu- 
rt, cherchent à la deviner. Pour moi, j'ai vou* 
lu vous montrer , par cet échantillon , que aor 
tre astronomie ét6it encore dans -l'enfance du 
temps de nos pèiosi elle n'est guerés plua avan- 
cée aujourd'hui; Mais, Iqi" dis fe, votjéavex 
des mathématicicsur <|ùi veillent sans caste skt 

Tom. ni. ' 10 
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Ut révo)uTk>tts des planètes, et qui cherchent 
à* contioitré leurs distances à la terre ; vous en 
avet eu stns doute dans les tenyps le plus atv<> 
ciem; qu'est devenu le fruit de leurs veille»? 

Nous avons fait de très-lotijjs faisonae* 
mens, me dit- il, très-peu d'observations, tn^ 
core moins de découvertes* Si nous avons quel* 
ques notions exactes sur le cours^ dei astres, 
nous les devons aux Egyptiens- et aux Chal- 
déens : ils nous ont appris à âresser des tables 
<jui fixent le temps de nos 5dlensnit<és publi- 
ques , et celui des travaux de la campagne. 
C'est là qu'on a soin de marquer les levers et 
les couchers des principales étoiles , les points 
des solstices ainsi que des équinoxes , et les 
pronostics des variations qu'éprouve la tempé- 
rature de Tair. J'ai rassemblé plusieurs de ces 
Calendriers : quelques uns remontent à une hau- 
te antiquité', d'autres renfermenç des observa- 
tions qui né conviennent point à notre climat. 
On remarque dans tous uçeV singularité , c'est 
qu'ils n'attachent pas égiflement hes points de^ 
solstices et des équinox'es au n4me degré des 
signes du zodiaque; erreur qui vi^t peut-être 
de quelques fnauvemens dans les étoiles , ia* 
connue jusquà présent , peut-être de l'igno- 
rance des observateurs* - 

Ç'esi de la composition de ces tables que 
jios astronomes se sont occupés depuis deux 
siècles. Tels furetit Cléostrate de Tenédos, qui 
observoit sur ie naont Ida , Matricétas de Mé- 
thymne sur ie moneljépétymne^ ï^aïnusd'Athà* 
nés sar la coOioe Lycabette ; Dcîsytheus , Evi- 
çtémon ', pémocrite ex d'fuueis qu'il seroit iw 
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fik dt nomiMr. La grande diiKcalté, ou pla^ 
tôt Tunique proUême. qu'ils avoient à résou- 
dre, c'étoit de. ramener nos fêtes à la mémç 
saison et au terme prescrit par .les oracles ef 
par les loix. U falloit donc fixer i autant qu'il 
étoit possible I la durée précise de rajfinée, tant 
solaire q«e lunaire, et les accorder entre elleiSj 
de manière que les nouvelles lunes qui règlent 
nos sokmnités , tombassent vers les points car* 
dinaux où commencent les saisons* 

Plusieurs essais infructueux .préparèrent 
les voies à Méton d'Athènes. I-a première an- 
née de la Sj**" olympiade '*' , dix .mois environ 
avant le commencement de la guerre du Pélo- 
ponese, Méton de doncert avec cet Euctémon 
que ^ viens de nommer, ayant observé le sol* 
stice d été, produisit une période de 19 années 
solaires, qui renf^rmoit 235 lunaisons, et rar 
menoit le soleil et la lune i peu-près au mémjs 
point du ciel. 

Malgré les plaisanteries des auteuri comi« 
ques, le succès le plus éclatant couronna se^ 
efforts ou ses larcins ; car oq présume qu'il 
avoit trouvé cette période chea des nations 
plus versées dans l'astronomie que nous n« 
Tétions alors* Quoiqu'il en $oit ^ les Athéniens 
firent graver les , points des équinoxes et de» 
solstices sur les murs du Pnyx, Le commence- 
ment de^leur année concouroit raupa;ravant avec 
la nouveUe lune qui arrive apcès le solstice 



* L'an 43m àvAttt J. G. Vùfe^ la not^ à k 

fin du telumt. 
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d*hiTer ; il fut fixé pour toujoat s à ceUe qui 
suie le solstice d'été, et ^e ne fat qu'à cette 
dernière époqae qae lears Archontes, ou pre- 
miers magistrats, entrèrent en charge. La pk* 
part des autres peapies de^ la Gièce n% furent 
pas moins empressés à profiter, des ealculs dt 
Méton; ils 'servent aiijourd*hai à dsesser les 
tables qu*on suspend à des coloanes dans pla- 
isicurs villes^ ec qui pendant l'espace .de 19 an} 
représentent en quelque fafon Téut du ciel et 
î'histoire d^ Tannée. On y voit en effet, pour 
chaque année , les points où commencent les 
saisons; et pour chaque jour les prédictioDS 
des changemens que Tair doit éprouver toa^ 
à-tour. 

lusquMei les observations des astronomes 
Grecs s'étoient bornées aux points cardinaux, 
ainsi qu'aux levers et aux couchers des étoi> 
les; mais ce n'est pas là ce qui constitue le 
véritable astronome. II faut que par un long 
exercice il parvienne à connpitre les révolu- 
tions des corps célestes. 

Eudoxe, mort» il y a quelques années, ou- 
vrît une nouvelle carrière. Un long séjour en 
"Egypte l'avoit misa portée de dérober aux prê- 
tres Egyptiens -une partie de leur secrets: il 
lions rapporta la connoissance du' mouvemeut 
des planètes, et ta consigna dans plusieurs ou- 
vrages qu'il à publiés. Vous trouverez sur cet- 
te tablette son trawé , intitulé Miroir , celui 
de la célérité des corps célestes, sa Circonfé* 
rençe de lâ terre .ses Phénomènes. l'avois d'as- 
sez étroites liaisons avec lui : il ne me parloit 
de l'astronomie qu'avec Iç langage de la pas- 
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-siofi. Je voudroîs, disoit il un jour» m'a^pro- 
cher assez 4tt Soleil pour conoQttrs sa figuré 
et SI grandeur ^ w xksq^xt d'éprouver le sort 
de Phaéton. 

Je témoignai à Euclide ma surprise de ce 
qu'avec tant d'esprit les Grecs étoient obligés 
d'aller au loin rmendier les lumières ^ts autres 
nations. Peut-être, me dit-il , n'avons nous pas 
le talent des décovive^tes,, et que^potre parta- 
ge est dWmbelUr.iet de; perfectionner celles des 
autres. Que s«voji»5-noujS si Timagiiifition n'est 
pas le plus fort obstacle au progsès des scien- 
ces? D'ailleurs i.: ce nest que, -depuis feu de 
temps que no.usf;.ayqns tourné, nos regard vers 
le ciel , tandis fliae^ depuis, un nombre incroya- 
ble de siècles , les Egyptiens .c«. les Chaldéeus 
s'obstinent t tralculer Jes mouvotnensr .Qr , ks 
décisions de l'astrwQmie doive^nt ét^^ foudée^s 
sur des ob^envations^/iDans^ cette «çîçnçe ,^insi 
que dans pkîsîeursî,a^tres^;^. ^chaque tiVérité, se 
lève sur non? à la suite d'une foule, :^rreurs; ^ 
er peut-être, esr-il boa; qu'elle en -^spît ;prépé-' 
dée, afin que h0ntea5es.de leur défaite, elles 
n'osent plus reparoître^.fnfin, doisige ep, votre 
faveur trahir le secret (Je iiotser;V§ï4^? P^s 
que les décogverîies. des autres jtjatioi^ sont 
transportées danî laàÇrèce, nous 4§|,;t|rjiitons 
comme ces en fans .adop^ift quft nou^s.rcpnfon- 
dons avec les enfans légitimes, et que lïous leur 
Pt^férons même quelquefois. ; 1. 

Je ne croyois pa5, lui divj^ » <l^'o^ P^^ 
étendre si loin le privilège de Tadoption ; mais 
de quelque source que soient émanées vos con- 
noissanccs, pourliej^-.VQUS; me donner ui^^ idée 
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générale de Tétât actuel de .votre astronomie? 

Eaclide prît alors vint sphère, et merap- 
pella l'Usage des différem cercles dont elle est 
composée: il me montra un planisphère céles- 
te, et nous r^onnûmes 'les 'principales étoiles 
distribuées dans les difFérenies constellations . 
Tous les istres , âjouta-t-il y towtnent dans l'espa- 
ce d'un jàiir , d'oriénfc eflioceident , autour des 
pôles dtf mbûde. Outre ce mott^vcment , le So- 
leil la Lune et les ciùcf planètes , en ont un 
qui les éorce d'occident en orient dans certains 
intervalles ^de temps. 

Le SoTeiJ parcourt les j6œ degrés de 1 é- 
t^iptiqae . dans une année , x^i contient >, sui*» 
vant lés caleuls de Méton , 363 jo«» ^« T* 
ps^rties d^ un jour *. 

Çhariùe runaison dure a^ jours ta neùrcs 
45 minutes, &c. Les douze lunaisons donnent 
en conséquence 354 jours ,' et un peu plur du 
tiers dVn jour. Dans notre année civile, la 
.même que la lunaire, nous- négligeons cette 
fractionV't^o^* supposons seulement la moisi 
les uns'^50 jours» les autres de 39, «» 
tout } 54. Nous concilions ensuite cette année 
civile avéé la -stolaire , par 7 mois intercalaire, 
tjUe, dans Tespace de 19 ans , nous ajutons 
aux atî'née« V 5.*^ 8.** il/ 13.* 16.* et I9'' 

Vôut'tiè p«lrl€t pas, dis-je alors, d'une ss- 
pèce- <fàflhée , ^ui , n'étant pour rordmaire 
composée que de 360 jou«, est plus courte que 
celle du Soleil > plus longue qu« celle de U 



J<k/V%<ww%'%*'^^'^'^'^'V%<%'^<'V^^'V*/«/«'%.^ 



^ Voyez la aole à la fia du volume* 
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Lnne. On la trouve chez les plus anciens peu- 
pic et dan$ vos meilleurs écrivains : comment 
fat-clle établie? pourquoi salK5Îste*t-elle encore 
parmi vous? Elle fat réglée chez les Egyptiens» 
répondit £aclide,sar la révolution annuelle du 
Soleil, qa*ils firent d'abord trop courte ; par- 
mi nous, sur la durée de la Lunaisons que 
nous composâmes toutes également de 30 jours. 
Dans ta' Isuife, les Egyptiens ajoutèrent à leur 
année Sblàir^ S jëurs et 6 -heures j.^vde notre 
côté, eh retranchant 6 jours de notre année 
lunaire, noirs la réduisimes;; à j;4; et qud« 
quefois à 350 jours, h répliquai: . Il failoit 
^abandonoer cette forme d'année dès que vous 
en eûtes ^î^conriu le vice. Nous, no l'employons 
jamais, dit^il, dans les affaires qui concernent 
TadministrarioD de l'état , ou' les intérêts des 
particuliers •> En des occasions, nioins împortan- 
ies , une' 'btilâëntie habitude nous force quelque- 
fois kptétéfèt la1>riéveté. i Tex'actUude ducal* 
cùl , et :péV$bnhe n'y est trompé. 

^ le sû^prhue les questions' que je fis à£u« 
clide sur le chal^ndrier des Athéniens; je vais 
sealetnent raj^porter ce qu'if me dit sur les di- 
visions du jblir; -Cr fut des^ Bahylonieiis , re« 
prit-il « que fious a^rtmes à* le. partager en fa 
parties flas^â- mo\m grandes «suivant la dif- 
férence des saisons. Ces parties ou ces:,héumSy 
car 'G^est le tkxsta que Tonj ^ççmroépce à leur 
donner ,'sbni^ HUak'quéiîs poirr^ chaque mots, s^r 
les cadfàtts^ avec les longueurs de Tombre cor- 
respondantes à chacune d'elles. Vous savez en 
efFet que pour tel mois , l'ombre du style, pro- 
longée jusqu'à tel- nombre de pied^, donne 
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avant ou après midi» tel moment de la joar^ 
née *^ que lorsqujl, s'agit d'assigner un rendci- 
Tous pour le matin ou pour le soir , nous nous 
contentons de renvoyer > par exemple, au ic^" 
12^* pied de Tombre , et que c'est enfin delà 
qu'est venue cette expressions: Quelle ombre 
est-il ? Vous ^sayet aussi que nos esclaves vont 
de temps en temps conaulter le cadran espo* 
se aux y^ux do public, et nous rapportent 
Theure qu'îLest. Quelque âicile que soit cette 
voie., on cherche à nous en procurer une plus 
commode ^. et déjà l'on commence à fabriquer 

.des cadrans portatifs. 

Quoique le cycle de Méton soît plus exact 
que ceux :qui: l'avoient précédé , o;i s*€st ap- 

'^ perçu de nos. jours qu'il a: besoin de corre- 
ction. Déjà £i!idoxenous a prouvé, d'après les 

-astronomes Egyptiens^ que Tannée solaire est 

-de 36s jours 1/4 ,. et par conséquent plus courte 

que celle de Méton, d'une 761* partie du jour. 

On a remarqué que tlans les jours des 

•solstices, le Soleii ne se lèye pas précisément 

S3U même potnl.de l'horissoni on çp a conclu 
qu'il avoit une: .latitude, ainsi quj^ la, Lune et 
ks planè(3es;i'<^ que dans m révolution an- 

aiuelle^ il.s'éçarioit en deçà et au-delà du plan 
de l'écliptique , incliné à l'équatcur d'environ 

K^ degrés^ 

Les:* planètes ont des vitesses qui leur sont 

.propres^ et d€!^.»années inégales*: Eudoxe» à son 
retour d'Egypte, nous donna di^ nt)uvelles la* 

> Vo)Fex la note à la fin «hi V9lome. 
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mières^iur le temps de leurs révolutions. Cel- 
les de Mercure et de Vénus s'achèvent en mô- 
me-temps que celle du Soleil ; celle de Mars 
ta 2 ans » celle de lupiter ea 1 2 , celle de Sa- 
turne en 30. 

Les astres qui errent dans le zodiaque » 
ne se meuvent pas par ^eux-mêmes ; ils sont en* 
traînés par les sphères supérieures, ou par cel« 
les auxquelles ils sont attachés. On n'admet 
toit autrefois que huit,. de ces sphères; celle 
des étoiles fixes ^ celles du Soleil , de la Lune 
et des cinq planètes. On les a multipliées , dé* 
puis qu'on a découvert datjs les corps célestes 
des mouvemens dpot on. De s'étoit pas ^p* 
P^rju. _ . . . , , ; 

Je ne vous dirai point .qu'on se croît ob- 
ligé de faire rouler les astres errans dans aii;^ 
tant de cercles, par la seule raison que cettf 
figure est la plus parfaite de toutes : ce. seroit 
voas instruire des jopimons des hommes et no» 
to loix de la nature, . , , . , 

^; La Lqne emprunte soii:, éclat du Soleil; 
«lie nous cache la Iumièi;ie de cçç astre, ♦ quand 
elle est entre lui ^t noifsj «ye perd k sien- 
ne 1 quan4 flous spipufj^f ^çntrç ellç et Jui., Le» 
éclipses de Lune et dç..^SoleÙ^ 
plus que le peuple , et nôs^astrotiomes les an; 
«oncent d'avance, .. ; " t.::. 

On démontre en Mastronomic que certains 
Mtres: sont plus gran4s qtip -la terre,; mais je 
ne s^is pas si. le diamètre du Soleil est neuf 
fois plus grand que. celai de. la Lune , comrn^ 
Eudoxc, Ta prétendu. Je d(eman4ài à Eiiclidç 
pourquoi ^il ne rangeoit p,as les comètes aii 
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nombre des astres errans. Telle est en eflfêt, 
me dit-il , Topinion de plusieurs philosophes , 
entrée autres d' Anazagore , de Démocrite et de 
quelques discipks de Pythagore; mais elle fait 
plus d*honneur à leur esprit qu*à leur savoir. 
Les erreurs grossières dont elle est accompa- 
gnée prouvent assez cju'elle n'est pas le fruit 
de l*observatîon. Anaxagore et Démocrite sup- 
posent ouç les comètes ne sont autre chose 
que. deux planètes, tiui, en se rapprochant, 
pàroissènt ne faire qu'un corps; et le dernier 
ajoute pour preuve quVn se séparant, elles 
continuent à briller dans le ciel , et présentent 
à nos yeux dès astres inconnus jusqa^abrs. A 
l'égard des Pythagoriciens > ils seml^lent n'ad- 
mettre qu'une comète qui paroi t par interval- 
le , après avoir été peifdant quelque temps ab- 
sorbée dans les rayons du Soleil. 

^MàSs que rtépondret- vous , lui dîs-jé, aux 
t^hafïééns et aux Eyypficf» , qui sans contre- 
dit SQnt de très-grands observateurs . N'ad- 
jinettént-ils pas/d^ c^oncert, le retour périodi- 
'que dçs comètes? Parmi les astronomes de 
"Chaldéiç , me dit-il \ les uns se vantent de con- 
nottre leur cours , les ttutrfes le re^atdttit com- 
îtie à^s tourbillons quî's'eftflammenf par la ra- 
pidité' de leut ffioruVeibent.' L'opinion ^es pre- 
miers ne peut être qu'une hypothèse , ptHsqu 
felle laissé subsister celte des secowds. 

Si k$ astronomes d'Egypte ont ètf là mê- 
tae'idée, ils en ont (feu un mystère' à cifiîx de 
nos^'philasoplîes qui les ont consultés. Eudôxc 
n'eiî a jamais TÎeh'^ dît ^, ni dans. ses conversa* 
tionsVni dans ses^ ouvrages. Est-iHà préfiimer 



? 
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que les prêtres Egyptiens se soient r^erW ît 
cqnnmssance exclasiye da cours de comètes } 

Je fis plusieurs autres questions à Eucli^ 
de ; je trouvai presque toujours partage xlans 
{'opinions » et par conséquent incertitude dans 
les faits. Je Tinterrog eai sur la voie lactée , il 
me dit que suivant Anaxagore , c'étoit un amas 
d'étoiles dont la lumière étoit à demi-ûbscxtr* 
cie par Tombre de la terre , conme si cette 
ombre pouvoit parvenir jusqu'aux étoiles; que 
suivant Démocrite , il existe dans cet endroit 
du ciel une multitude d'astres très^etits , très- 
voisins^ qui « en confondant leurs foibles ra* 
yons, forment une lueur blanchâtre.- 

Après de longues coursçs dams le ciel, 
nous revînmes sur la /terre. Je dis à Euclidê: 
Nous n*avons pas rapporté de grandes vérités 
d'un si long voyage ; nous serons sans doute 
plus heureux sans sortir de chez nous ; carie 
séjour qu'habitent des^ hommes doit leur être 
parfaitement connu... - . 

Euclide me demanda comment une aussi 
lourde masse que k terre pouvoit se tenir en 
équilibre au milieu des airs? Cette difficulté 
n^ m'a jamais frappé, lui di$^]e* Il en t$t peut- 
être de la terre comme* des étoiles et des pla- 
îièt*ès. On ' a pris des précautions , reprît-il pour 
les empêcher de tomber ; on les a fortement 
ittachées à des sphères plus solides, aussi trans- 
parentes que les cristal; les sphères tournent, 
et les corps célestes avec elles ; mais nous ne 
Voyons autour de nous aucun point d'appui 
pour y suspendre la terre. Pourquoi donc ne 
s'enfonce-t-elle pas dans le sein du fluide qoi 
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Tenvironoe ? C'est , disent les ans , qne Ttir 
nfe l'entoure pas àe tous côtés , la terre est 
conmeune montagne dont les ÎTondemens ou 
les. racines s'étendent à l'infini dans le sein de 
l'espace; nous en occupons le sommet, et nous 
pourrons y dormir en sûreté. D'autres appU- 
^ii^sent sa partie inférieure, afin qu'elle puisse 
reposer sur un plus ; rand nombre de colonnes 
dair, ou. surnager audessus de l'eau. 

Mais: d'abord il est presque démontré qu'el- 
le est de forme sphérîque. . D'ailleurs , si Ton 
choisit l'aijT pour la porter, il est trop foible; 
si c'est Peau , on demande sur quoi elle s'ap- 
puie. Nos physiciens ont trouvé , dans ces 
dernierjs -temps , une voie plus simple pour dis- 
-•sîper nt)s:. craintes. En «vertu , disent-ils ♦ d'un^ 
Joi générale., tous les corps pesans tendent vers 
un pdint; unique; ce point est le centre d* 
J'unive^rs ,".lc centre de la terre. Il faut donc 
^e. le$/ parties de la terre, au- lieu de s'éJoi^ 
gner de ce milieu , se pressent les unes côairc 
Jes autres -pour s'en rapprocher. 

v;De là il est aisé de concevoir q\t« Ic^ 
jibmiDcfs qni habitent autour de ce globe, e; 
ceuxjeBfpahiculicr qui sont nommés antipo- 
des ,';peayeniéi s'y soutenir» sans peine, quclqu^ 
^sitioR .quion .leur;donii!e. Et croyez-vdu^; lui 
diSfTJe.srqual eô existe en effet dont les- pied» 
soietnt opposés aux nôtres? Je l'ignore 4 répoû- 
dit-il- :.Qtioique plusieurs auteurs nous aient lais- 
sé «des descriptions de. la terre , il est certain 
que personne ne l'a parcourue, et que Tonnt 
oonnoîi encore qu'une légère portion de s* 
.surface. On doit rire de leur^résomption» quand 
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on les voit avancer sans la moindre preuve 
que la terre est de toates parts entourée^dc 
l'Océan » et que TEi^rope est aussi grande que 
lAsie. 

Je demandai à Euclide quels itoient lea 
pays connus des Grecs. Il vouloit mt renvoyer 
aaz historiens que j'avois lus ; mais je le pres- 
sai tellement, qu'il continua de cette manière; 
Pythagore et Thaïes divisèrent d'abord le ciel 
en cinq zones; deux glaciales» àe\xx, temptf- 
lées, et une qui se prolonge le long de Téqua^ 
teur. Dans le siècle dernier » Parménide trans- 
porta la même division à la terre ; on Ta tra- 
cée sur la sphère que vous avez sous Us yeux. 

Les hommes ne peuvent subsister que sur 
une petite partie de la surface du globe ; l'ex- 
cès du froid et de la chaleur ne leur a pa$ 
permis de s'établir dans les régions qui avoi- 
siuent les pdles et la ligne équinoxiale ; ils ne 
se sont multipliés que dans les climats tempé- 
rés; mais c'est à tort que dans plusieurs car- 
tes géographiques on donne à la portion de 
terrein qu'ils occupent, une forme circulaire^ 
La terre habitée s'étend beaucoup moins du 
aidi au nord , que de Test à l'ouest. 

Mous avbns au nord du Pont-Euxin des 
nations S€ythiques : les unes cultivent la terre , * 
les autres errent dans leurs vastes domaines. 
Plus loin habitent diflférens peuples , et entre 
autres des anthropophages • p .. qui nt son| pas 
Scythes, repris-je aussi tôt. Je Icl sais» mç ré- 
poadit-il , et nos historiens les ont dift^ngués. 
Aa-dessus de ce peuple barbare » opus suppo- 
sons des déserts immenses. 
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' A' Test, les conqîièces deDarlut nous ont 
fait -éonhoine les nations qui s^étendent jusqu'à 
riiidûs. Oo prétend qn^aa-delà de ce flevive 
est ane région aassi grande que le reste dei 
KAsie* G*est^rinde , dont une très^etite par- 
lie est soumise aux rois de Perse, qui en re- 
tirent tous les ans un tribut considérable en 
paillettcfs d'or. Le reste est inconnu. 

Vers le 'nord-est, au-dessus de la mer 
Caspienne , existent plusieurs peuples dont on 
BOUS a transmis les noms , en ajouunt que les 
uns dorment six mois de suite , que les aaues 
A-ont qu'iin ail > que d'autres enfin ont des 
pieds de chèvre; vous jugerez, par ces récita, 
de nos connoissances en géographie. 

Pu cdté de* iVuest , nous avons pénétré 
jusqu'aux Colonnes d'Hercule, et nous avons 
une idée confuse des nations qui habitent les 
tôtes de ribériej l'intérieur du pays nous csi 
absolument inconnu. Au-delà des colonnes , 
s'ouvre une mer qu'on nomme Atlantique, et 
qui, suivait les apparentées, s'étend jusqu'aux 
partie orientales de l'Iude j elle n'esi fréquen- 
tée que par les vaisseaux de Tyr et de Car- 
thage , qui o'oseni pas même s'éloigner de la 
terre; car après avoir franchi le détroit, les 
uns descendent vers le sud^ei loiygent les cô- 
tes de l'Afrique ; les autres tournent vers le 
nord, ei vo«it échanger leurs marchandises 
cônti'e Téiati) des ijes Cassitérides , dont les 
Grecs ignorent ]# posinon« 

pîweuri tentatives ont été faites pour 
étendre ia géographie du côté du midi. Ou 
prétend que par les ordres de Né€Os,^quirf 
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gnok en Egypte il y a environ 250 an$, des 
vaisseaux , montés d'équipages Phéniciens » • 
partirent du golphe d'Arabie , firent le tour de 
l'Afrique ; et revinrent deuX ans après enEgy 
pte , par le détroit de Cadir ^ On . ajoute que 
d'autres navigateurs ont tourné cette partiç 
da monde ; mais ces entreprises , eu les sup^ 
posant réelle , n'ont pas eu de suite. Le^ 
commerce ne pouvoit multiplier des voyâgei^ 
iiiongs et si dangereux, que sur des éspé^ 
tances difficiles à réaliser. On se contenta de^ 
puis de /réquenter les câtes , tant orientales ; 
qu'occiàtnules de l'Afrique.; c'est sur ces der* 
nières que les Carthaginois établirent un as^esT 
graud nombre de colonnet. Quant à rintéritut 
de ce vastç pays , nous avons ouï parler d'ui3i€* 
route qui le traverse en entier depuis la ville 
de Thèbes en Egypte ju$qu*auz Colonnes d'Het^ 
cule. On assure aussi qu'il existe plusieuri 
grandes nations dans cette partie dQ la terre, 
mais on n'en rapporte que h$ noms ; et vous 
pensez bien , d'après ce que ^e voui ai dit , 
qu'elles n'habitent pas la zone torride. 

Nos matbé<natici|ÇDs prétendent que la cir^ 
conférence de, la terre est de quatre cent mil- 
k stades ^'^i fignore si le calcul est juste; mais 
je sais bien que nous conoissons à peine }$ 
quart d$^. cette circonférence* 



* Aujourd^bai €*dîx. 
^^ xhyjis^ lieues. 

fin du Chapitre ireiw-wi^pifi 
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CHAPITRE XXXÎL 
Jrisiippe, 



JLj« tendemain de cet entretien , le bruit cou- 
rut qu'Aristippe de Cyrene venoit d*arrivcr:je 
me Tavois jamais va. Après la mort de Socra- 
te son maître , il voyagea chct difTérentes nt- 
tions, où il se fît une réputation brillante : plu- 
sieurs le regardoient comme un nov(|te4r en 
philosophie , et Taccusoient de vouloir établir 
l'alliance Monstrueuse des vertus et des volu- 
ptés ; cependant on en parloit comme d* an 
homme de beaucoup d'esprits 

Dès <ia'il fut à Athènes , il ouvrit son éco- 
le : je m'y glissai avec la foule ; je le vis en- 
suite en particulier , et voici à j)eu pfès Tidé* 
qu'il me donna de son système et de $a con- 
duite. 

Jeune encore , la réputation de Socraie 
m'attira auprès de lui, et la' beauté de ça do- 
ctrine m'y retint : mais , comme elle exigcoit 
des sacrifices dont je n'e'tois pas capable , je 
crus que , sans m'écarter de ses principes , je 
pourrois découvrir , a ma* portée, une voie 
plus commode pour parvenir au terme de mes 
souhaits* 

Ils nous disoit souvent' que riè pouvant 
connoître l'essence et les qualités des choses 
qui sont hors de nous, il nous arrivoit a tons 
momens de prendre le bien pour le mal ♦ ^t '^ 
mal po«r le bien. Cette réflexion éioiiuoitma 
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paresse^:- placé entre les objets de mes craintes 
et de mes espérances , je deyois choisir , saaf 
pouvoir m'en rapporter amx apparéncts de cet 
objets, qui sont si incertaines^ ni aux témoignai 
gesdemes sens, qui sont si trompeurs. 

Je- rentrai en moi même,. et je fus frapp4 

de cet attrait pour le plaisir, de cette aversion 

pour la peine, que la nature avuit. mis aafond 

de mon cœur , comme deaxc signes certains et 

sensibles qui m'avertissoient de ses intentions^ 

En eflèt , si ces affections sont crimindles> poan^ 

quoi mo les a-t elle donnés ? si elles ne le sont 

pas , pourqaoi ne serviroietit elle^ pa;^ à. régler^ 

mes choix ?- ' f 

le veuois de voir un tableau- dé Parrhar- 

sius , d'entendre un air de Thimothée : falloir 

il donc savoir en^ quoi consistent les coaleurt 

et les sons.> pour justifier le ravissement que 

) avoia éprouvé ?- et n'étois-je pas en droit de 

conclure que cette musi jue et cette peinture 

avoient , du moins pour nioi , un mérite réel t 

Je m*accoutumai ainsi à fuger de tous les 

objets par les impressions de^ joie on de don^ 

leur qu'ils Otisoientsur mon ame, à rechercher 

Gomiae utiles, ceux qui me proeuroient des seo» 

sations agréables, à éviter» comme nuisibles/» 

ceux qui prodaisoient un eiFét contraire, N'our 

bliez pas qu'en excluant et ks sensations qui 

attristent Tame , et celles qui la transportent 

bors d'elle^mAme » je fais uniquement- consister 

^ bonheur dans une suite de mouvemens doux^ 

qui Tagitent sans la fatiguer; et que pour cxm 

primct les :<^acioes 4« cet éiat » je TappeUe iréi» 

lupté- 

Tom. m II 
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En prenant pour règle de ma condaite ce 
faet intérieur^ ces deux espèces d'émotions dont 
\t viens de voas parler , je rapporte tout à 
moi , je ne tiens au reste de l'univers que par 
tnon intérêt personnel , et je me constitue ccn* 
ire et m«8ure de toutes choses ; mais quelque 
brillant que soit ce poste « je ne puis y rester 
en paix « si je ne me résigae aux circonstan- 
ces des temps, des lieux et> des. personnes. 
Comme je ne veux être tourmenté ni par des> 
regrets, ni par des inquiétudes, je rejette loin 
de moi les idées xiu passé et de l'avenir; je tis 
tout entier dans le présent : quand j'ai épuisé les 
plaisirs d'un climat , j'en vais faire une nouvelle 
iBoisson dans, un autre Cependant, quoique étran- 
fer à toutes les nations-, je ne suis ennemi d'au- 
xune ; je jouis de leurs avantages, et je respecte 
icurs loix: quand elles n'existeroient pas cesloix , 
un philosophe éviteront de troubler l'ordre pu* 
hlic ,par la hardiesse de ses maximes , ou par 
l'irrégularité de sa conduite. 
: Je vais votïs dire mon secret , et vous dé- 
voiler celui de . presque tous les hommes. Les 
devoirs de la société ne sont à mes yeux qu'une 
suite continuelle d'échanges: je ne hasarde pas 
unfe démarche- sans in'attendre à des retours 
avantageux j je mets dans le commerce mon 
esprit et pies lumière^ , mon empressement et 
mes <;omplai3ances ; )e ne fais aucun tort à mes 
semblables; je les respecte quand je. le dois; 
je leur rends det services quand'je le puis; je 
leur laisse Jeuts prétentions, et 'j'excuse l«wrs 
^ibieasçs.Us pç sont point jngrati.; nues fonds 
sne sofit toujours rentrés avec d'asseï gros in- 
t^rôts. 
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Sealeixirat j'ai cru devoir écarter ces for? 
mes qu'on appelle délicatesse de sentimens « 
noblesse de procédés. J'eus def disciples *, j'en 
exigeai an salaire: Técok de : Socrate en (a% 
étonnée, et jeta les hauts cris, sans s*iu>pcrr 
cevoir qu'elfe duanoit atteinte à U liberté da 
commerce. - ^ 

La première fois que je paras devant Dc^ 
nys, roi de Syracuse, il fie demiinda ce que 
je Yeuois faire à sa cour; j^lui répondis^ Tror 
quer vos faveurs contre mes CôanQi$sanct:S4t 
mes besoins contre les vôtres. Il accepta le 
marché» et bientôt il nie distingua -des autres 
philosophes dont il étoit entouré.. ^ 

J'interrompis Aristippe.^ Est-il vrai , lui dis.* 
je, que cette préférence vous attira leur haï-, 
ne? J'ignore » reprit il s'ils éproaifoient, ce sea* 
timeot pénible: pour moi j'en ^i ^^r^mi mou 
cœur, ainsi <jae de ces passionna ^viokntesy pi uj» 
funestes à ceux qai s'y livrent qui ceux qui 
en sont les objet». Je n*ai jan^is .£uvié que ïa 
mort de Socraxe; et je me vengeai .ti*un hom- 
me qui cherchoii à mUnsulter, en lai disant 
de saag froid ; Je me retire , gfiirce^ qae si vous 
avei le pouvoir de vomir; des injures ^ j'ai ce- 
lui de ne paé les entendre, -rn. . 

Et de quel œii, lui dis je encore , regar- 
dei-vous l'amitié? Comme le plus t beau et le 
plus dangereux des présens du eiql, répondit- 
il; ses douceurs sont delicieasâs^ ses. vicissitu- 
des effroyables 5 et voulez-vous ^ju^un homme 
sage s'expose à des pertes dont i'amertume em-^ 
poisonneroit le reste de «e8,jpjijrs fVqus con- 
uoîtrei , par les dçurX .traits sai-vaos , aveç^iiiel-^ 
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le modération ^e m'abandonne à ce sentiment. 

j'étois dans l'île d'Egine: j'appris qaeSa- 
cratc , mon^'cher maître , venoît. d'être con- 
éamné « qu*on^ le dëtenoit en prison , que l'exé- 
catioji seroit différée d'un mois , et qail étoii 
perlais à ses disciples 'de le voir. Si favois pu, 
sans inconvénient , briser ses fers , j'aurois vo- 
lé à soa secours ; mais je ne poûvois rien pour 
lui, et je restai à Egine. C'est, une suite de 
mes principes ; quand le malheur <ie mes amis 
est sans remède , je m'épargne la peine de ks 
voir soufFîir. 

je nyétois lié avec Eschine , disciple com- 
me moi de ce grand homme-; je l'aimois à cau' 
se de 'sQ$ vertus, peut-être àassi parce qu'il 
•in'avoit des obligations , peut-être encore par- 
ce qu'il se «éntoit plus de goât pour moi que 
pOMt Phton . Nous nous bf bdillame?. Qu'est de- 
venue, me dit quelqu'un , cette amitié qui vous 
unissoit l'un à l'autre? Elle dort, répondis je; 
mais il est en mon pouvoir -delà réveiller. J'al- 
lai chez Eschîne : Nous aVons fait une folie, 
lui dis-je; me croyez- vous assez incorrigible 
pour être indigne de pardon ? Arîstippe répon- 
dit-il, voùs-mt surpassez en tout; c'est moi 
qui avois tort , et c'est vous qui &ites les pre- 
miers pàSi Nous nous embrassâmes ,-et je fus 
délivré des petits chagrins que me causoit no- 
tre refrodissément. 

Si je ne me trompe ^ réprîs-je , il sait de 
votre système, qu'il faut admettre des liaisons 
de convenance i et bannit cette amitié qui noûs 
"rend si seiisiBlés aux maux des autres. Bannir! 
répliquatMl en hésitant. Eh tien! je dirai avsïc 
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!a Phèdre d'Euripidô , c*est vous q^i avez pto* 
féré ce mpt , ce n'est pas moi. 

Arîstippc sayoit qo'on ravoit perdu dans 
l'esprit des Athéniens: toujours prêt à répon- 
dre aux reproche;! qu'on. Itiii faisott, il me 
pressoit de lui fournir les occasions de se jor 
stifier . ; . ' .' • ■ 

On \ottSr accuse , lui dis-je , d* avoir flatté 
un tyran; ce qui est un crime horrible. Il roc 
dit : Je vous ai expliqué tes motifs qui me con-^ 
daisirent à la, cQU]^de Syracuse;. elle étoitpleir 
ne de philosophes qui- s'érigeoiçnt en réfor^ 
mateurs. J'y pris le ,rôle de courtisan, sanâ 
déposer celui d'hf>nnéte boa^me.; j'applaudis- 
sois aux. bonnes/ qualités du jeune Denys ; je 
ne louois point ses défauts ♦• je ne les blâmois 
pas , je n'e4 RVoîs pas le dfoit.; je- savois seo- 
lement. qu'il 4i&k plus aisé de. les supporter 
qae de les corrigeir. 

Mon caractère indulgent :et facije lui inr 
spiroit de la confia^nce; desxeparties .assez heuf 
reases, qut m'échappoieiit quelquefois, amu- 
soient ses- loisirs** Je ^'ai point trahi la vérité) 
quand il m*a ./consulté sui^des quéstibnsimpor^ 
tantes. Comme je desirois. qu'il connut réteil»* 
due de ses devoirs.,. et qu'il réprimât la violent 
ce de son caractère , je disois souvent en ' sa 
présence qu'un hoirime instruit diifère de celui 
qui ne Test pas., cpmmé ^n eoafster docileraa 
frein diffère d'un- cheval indonsptable. . à " 
Lorsqu'il nr^agissoit pa$ désDii admiiii» 
stratÎQu,, Je.parlois avec liberté, ijud^uèfoif 
^vec indiscrétion. Je le sollicitois unL.jourpûUt 
un. det meiç .amb,»- il tit ^m'écsottoi» /poitrt • le 
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tombai ït ses genoux : on itt*cn - ût un crîmt . 
jfe répondis : Est- ce ma faute , si cet homme a 
les oreilles aux pieds? • 

Pendant que je le pressoîs inutilement de 
m'accordcr-une gi-atifîcation , il s'avisa d'en 
proposer une à Platon qui ne Tâccepta point. 
Je dis tout haut : Le roi ne risque pas de se 
ruiner; il donne à. ceux qui refusent, et re^ 
^use à ceux qui demandent. 

Souvent il nous proposoit des problèmes; 
et nous interrompant ensuite, il' se lïàtoit de 
les résoudre lui-même II me dit une fois: Di- 
Mutons quelque point de philosophie; commen- 
cet. Fort bien, lui dis-je, pour que vous ayez 
le plaisir d'achever, et de m'apprendre ce que 
-vous voulez savoir . Il fut piqué , et à souper 
il me fit mettre au bas bout de la table . Le 
lendemain il me demanda comment j'avois trou- 
vé cette place. Vous vouliez sans doute, ré- 
pondis'je, qu'elle fût pendant Quelques momc^s 
ia plus honorable de toutes. ' 

On vous reproche encore^ lui dîs-je,le 
^oût que vous avez pour les richesses, pour 
le faste, la bonne chère, les femmes , les par- 
ilims, et toutes les espèce^ de sensualités . it 
L^avois apporté en naissant ,-irépoddit-^fl,' et j'ai 
cru qu'€» iMsxer^am avec retenue, Jfe satisfe- 
roîs à-la-fois la nature et la raison ;. j-use des 
agprémens dè^la vie ^ je m*en passe avec faci- 
lité : on m'a ^iru à la cour de Denys , revêtu 
ti'unë robe de pourpre ; aiHetits \ tantôt avec 
«» : habit ;dc laine de Milet , tantôt avec un 
manteau; grossier. 
!.. JDeiiyar;i8Mis traitoit suivant nos besoins* 



DU JEUNE AN ACHARSK i6? 

Il donnoit S Platon des livres ; il me donnoit 
de Targent; qui ne restoit pas assez long-temps 
entre mes mains pour les souiller. Je fis pa- 
yer ime perdrix 50 drachmes *, et je dh à quel- 
qu'un qui* s'en formalisoii: N'en auriez-vous 
pas donné une obole **? — Sans doute. — Eh 
bien, je ne fais pas plus de cas de ces ^o 
drachmes. 

Tavois amassé une certaine somme pour 
mon voyage de Libye : mon esclave qui ea 
étoit chargé; ne pouvoit pas me suivre ; je lui 
ordonnai de jeter dans le chemin une partie 
de ce métal si pesant et si incommodé. 

Un accident fortuit me priva d'une mai* 
son de campagne que j'amais beaucoup : ua 
de mes amis cherchoit à m'en consoler • Ras- 
surez-vous, lui dis-je, j*en possède trois autres^ 
et je suis plus content de ce qui me reste , que 
chagrin de ce que j*ai perdu; il ne convient 
qu'aux enlans de pleurer et de jeter tous leurs 
hochets, quand on îèur en ôte un seul. 

A l'exemple des philosophes les plus au- 
stères , je me présente 'à la fortune comme uq 
globe qu'elle peut faire rouler à son' gré , mais 
qui ne lui donnant point de prise, ne sauroit 
être entamé. Vient-elle se placer à mes côtés? 
je hii tends les mains ; secoue- t^elle tes ailes 
pour prendre son essor ? je lai remets ses dons , 
et la laisse partir: c'est une femme volage, 
dont les caprices m'amusent quelquefois v^^Àé. 
m'affligent jatt&ais. 



* 4& livres. 
♦* J sols. 
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Les libéralités de Denys oie permeuoieRC 
d* avoir une bonne table» d» beaux habits et 
grand nombre d'esclaves. Plusieurs'philosophes, 
rigides partisans -de la morale sévère , me blâ- 
moient hautement; je ne leur répondois que 
par des plaisanteries. Un jour Polyxène, qui 
croyoit avoir dans son ame le dépôt de toutes 
les vertus, trouva chei moi de très-jolies fem- 
mes , et les préparatifs d'un grand souper. Il 
se Hvra saîi^ retenue- à toute Tamertume de 
iidn tèle. Je le laissai clire, et lui proposai ^ 
Tester avec nous : il accepta y et nous convain- 
quit bientôt que s'il naimoit pas la dépense, 
il aimoit autant la bonne . chère que son cor- 
cuptetiT* 

Enfin* car je lie puis mieux justifier ma 
iloctrine que par mes actions, Denys fit venir 
trois helles courtisanes, et me permit d*en choi^ 
sir tifiek Je les emmei^ai toutes, aous prétexte 
qu*il en Evoit trop coûté à Paris , pour avoir 
donné la préféremce à Tune des trois déessest 
Chemin faisant « je pensai que leurs charmes 
ne valoient pas la satisfaction de me vaincre 
moi* même; je les renvoyai xhez elles 9 et rea- 
trai paisiblement chez «toi. 

Aristippe> 4is-je alors , vous renversez 
toutes mes. idées; on prétendoit que votre phi* 
losopbie ne coutoit aucun effort « et qu'un par- 
tisan de la volupté pouvoit s'abandonner sans 
séserve à tous Ic^ plaisirs des sçns. £h quoi ( 
répondit- il, vous auriez pen$.é qu'un homme 
qui ne voit rien de si essentiel que Tétude de 
il'morahe, qui a négligé ia géométrie et d'au- 
tres sciences encore, parce qu'elles ne tendent 
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pas rnimédiatemeat à la direction des mœurs ^ 
iqa'un auteur dont Platon n'a pas to^gi d'em.- 
j)raater plus d'une fois les idéfcs et les^maxi- 
ines; enfin, qu'un disciple de Soctate eût ou- 
«vert des écoles de prostitution dans plusieurs 
villes de la Grèce, sans soulever contre lui les 
magistrats et les citoyens ,, même les^ j>liis cor«» 
rompus i 

Le nom de volupté^' ^e je donne à )t 
sstisfiictioxi intérieure qui doit nous rendre heu^ 
reux^ a blessé ces esprits superficiels qui s*at* 
tachent f lus aux mots ^a aux choses; des phi* 
lo'sophes , ottl)liant qu'ils aiment la justice , ont 
favorisé la prévention , et quelques-uns de met 
disciples la justifieront peut être en se livraâc 
i des excès: mais uli exceUent pnncipe chan« 
èe*t*il de caractère, parce qu'on en tire de 
lausses conséquences! 

le Yous ai expliqué ma doctrine. J'admets^ 
comme le seul instrument du bonheur , les 
émotions qui remuent agréablement notre amei 
inais je veu)t 4[u'onles réprime, dès qu^on s"ap^ 
perçoit qu'elles y portent le trouble et le dé- 
sordre : et certes , rien n*est si courageux que 
de mettre à-la-fuis des bornes aux privations 
^ aux jouissances. 

Antisthène prenoit en même temps que 
moi les leçons de Socrate: il étoit né triste 
^t sévère ; moi , gai et indulgent. Il proscrivit 
les plaisirs , et n'osa point se mesurer .avec 
les passions qui nous jettent dans une douce 
langueur ; je trouvai plus d'avantage à les vain- 
cre qu'à les éviter ; et malgré leurs murmures 
plaintifs , Je les traînai à ma suite comme des 
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esclaves qui dévoient roe servir , et m*aider \ 
sapporter le poids de 1% vie. Nous suivîmes des 
routes opposées, et voici le fruit que nous 
avons recueilli de nos efforts. Amisthène se 
crut heureux , parce qu*il se croyoît sage : je 
me crois ' sage , parce que je suis heureax. 

On dira peut-être un jour* que Socrate et 
Aristippe , soit dans leur conduite , soit dans 
leur doctrine , sVcartoient quelquefois des usa- 
ges ordinaires: mais on ajoutera -sans doute, 
qu'ils Tachetoient ces petites. libertés par les 
lumières dont ils ont enrichi la philosophie. 



Fin du Chapitre trente-deuxièmeé 
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CHAPITRE XXXIII. 

Démêlés entre Denys Je jeune ^ roi de Syracuse ^ 
et Dion , son beau-'ffère. Voyage ' 
de Platon en Sicile *. 

JL/epuîf que jVtoîs en Grèce , j'en avoîs par- 
couru les principales villes; j'avoi^ été témoin 
des grandes solemnités qui rassemblent ses dif^ 
férentes nations. Peu content de ces courses 
particulières , nous résolûmes > Philotas et moi, 
de visiter, avec plus d'attention» toutes ses 
provinces , en commençant par celles du nord. 
La ireiile de notre départ , nous soupâmes 
chez Platon: je m*y rendis avec Apollodore 
et Philotas. Nous y trouvâmes Speusippe son 
neveu, plusieurs de ses anciens disciples » et 
Timothée si célèbre par ses victoires. On nous 
dit que Platon étoit enfermé avec Dion de 
Syracuse, qui arrîvoît du Péloponèse , et qui, 
forcé d'abandonner sa patrie , avoit , six à sept 
ans auparavant, fait un assez long séjour à 
Athènes . Ils vinrent nous joindre un moment 
aprèsi Platon me parut d'abord inquiet et sou- 
cieux , mais il reprit bientôt son air serein, 
«t fît servir. 

La décence et la propreté régnoient à sa ta- 
We. Thimothée , qui , dans les camps , n'enten- 
doît parler que d'évolutions, de sièges, de ba- 

* Voy^z la note à la £at du volume/ 
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tailles; dans les sociétés d'Athènes , que de 
marine et d'impositions > sentoit vivement le 
prix d'une conversation soutenue sans effort , 
et instructive sans ennui. Il s'écrioît quelque- 
fois en soupirant; «Ah PJaton, q^ vous êtes 
heureux !' „ Ce dernier, s'étant excusé de la fru- 
galité du repas, Timothée lui répondit: ^ i^ 
sais que les soupers de l'académie procurent 
unî dou3( sommeil, et un réveil plus doux en- 
core „ . 

Quelques-uns des convives se. retirèrent de 
bonne heure: Dion les suivit de près. Nous 
avions été frappés de son maintien et de ses 
discours:. Il est à présent la victime de la. ty- 
rannie l nous dit Platon ; il le sera peut-être un 
jour de la liberté. 

Timothée le pressa de s'expliquer. Rcnapli 
d'estime pour Dipn , disoit-îl, j'ai toujours igno- 
ré les vraies causes de son exil, et je n'ai 
qu'une idée confuse, des troubles qui agitent la 
cour- de Syracuse. Je ne les ai vues que de trop 
près ces agitations, répondit Platon. Auparavant 
j'étois indigné des fureurs. et des injustices- que 
le peuple exerce quelquefois dan^ nos assem- 
blées : combien plus effrayantes et •plus dan- 
gereuses sont les Jnjtrigues, qui,, sous un. cal* 
me apparent , fermctitent sans cesse autour du 
trône, dans ces régions élevées, où, dire la 
vérité est un crime , la faire goûter au prin- 
ce , uUr crime plus grand encore; où, la. fa- 
veur' justifié le scélérat, et }a disgrâce rend 
coupable l'homme ' vertueux ! Nous aurions ptt 
ramener le roi de.Sytactïse; on' Va indignement 
perverti : ce n'est paj Je^sort de^ Dion .q^e je 
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déplore » cest celai de la Sicile entière. Ces 

paroles redouWèrem notre curiosité; et Pla- 

toa > cédant à nos prières , commenta de cette 

manière: 

Premier voyage de Platon. 

Il y a 32 ans enviroti * que des raisons 
trop longues à dédaire , me conduisirent en Si* 
cilevDenys l'ancien régnoit à Syracuse; yoas 
savez que ce prince , redoutable par ses talens 
extraordinaires , s'occupa , tant qu'il vécut , à 
donner des fers aux nations voisines et à la 
sienne : sa cruauté sembloit suivre les progrès 
de sa puissance , qui' parvint enfin au plus haut 
degré d'élévation. Il voulut me connoître ; et , 
comme il me fit des avances, il s'attendoit à 
des flatteries ; mais il n'obtint que des vérités. 
Je ne vous parlerai ni de sa fureur que je bra- 
vai, ni de sa vengeance dont 'j'eus de la pei- 
ne à me garantir • Je m'étois promis de taire 
ses injustices pendant sa vie; et sa mémoire 
n'a pas besoin de nouveaux outrages pour être 
en exécration à tous les peuples. 

le fis alors , pour la philosophie, une con- 
quête dont elle doit s'honorer; c'est Dion qui 
vient de sortir. Aristohiaque , sa sœur, fut une 
des deux femmes que- Denys épousa le même 
jour ; Hipparinus , son père , avoit été long- 
temps à la tête de la république de Syracuse. 
C'est aux entretiens que )'eus avec le jeune 
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Dion « que cette ville devra sa liberté , si elle 
est jamais assez heureuse pour la recauvrer. 
Son ame, sapérieure. aax autres» s'ouvrit aux 
premiers rayons de la lumière , et s*enflammaQt 
tout-à-coup d*un violent amour pour la vertu» 
elle renonça , sans bésiteir , à toutes les pas- 
sions qui i avoient auparavant dégradée. Dion 
se soumit à de si .|;rands sacrifices avec une 
chaleur que je n'ai jamais remarquée dans al^ 
cun autre jeune homme, avec une constance 
qui ne s'est jamais démentie. 

Dès ce moment, il frémit de Tesclavage 
auquel sa patrie étoit réduite ; mais comme il 
se îlattoit toujours que ses exemples et sa 
priscipes feroient impression sur le tyran, 
qui ne pouvoit s'empêcher de Taimer et de 
l'employer, il comiuuaMe vivre auprès de lui, 
ne cessant de lui parler avee'^ranchisB , et de 
mépriser la haine d*viue cour dissolue* 

Denys mdurut enfin * , rempli d'effroi , 
tourmenté de ses défiances, aussi malheureux 
que les peuples Ta voient été sous un jègnedc 
38 ans. Entre autres enfans» il laissa de Do- 
ris, Tune de ses deux épouses, un fils qui pot- 
toit le même nom que lui , et qui monta sur 
le trône. Dion saisit l'occasion de travailler aa 
bonheur de la Sicile. Il disoit au jeune prin- 
ce: Votre père fondoit sa puissance sur les flot- 
tes redoutables donc vous disposez , sur les dix 
mille barbares qui composent votre garde ; c é- 
toient, suivant lui, des chaînes de diî^naac 
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avec lesquelles il avoh garotté toutes les par^ 
ties de Tempire. 11 se trômpoit: je ne connois 
d'autres liens, pottr les-^unir d'une manière in- 
dissoluble, que la jastice -du prince et l'amour 
des peuples. Quelle honte pour vous » disoit-il 
encore, -si:t réduit .à ne', vous distinguer quf 
par la magnificence qui éclate sur votre pei^ 
sonne et dans votre: palais y le moindre de vos 
sujets -pou voit se- mettre lau'-dessas de vous;, 
par la supériorité de ses /tumières et de ses 
sentimens ) 

Peu content d'instruire le roi , Dion veil* 
loit sur l'administration de l'État; il opéroit 
le bien , et augmentoit le norajjre de ses en- 
nemis .«-Ils se consiimèfent pendant quelques 
temps -en efforts supgtflus ; mais ils ne tardé* 
rtnt pas à plonger Denys dans la débauche In 
plus honteuse. Dion, hors d'état de leur résrt- 
ster , attendit un moment plus favorable. Le 
roi , qu'il trouva le moyen de prévenir en ma 
faveur,,' et dont, les desjrs sgnt toujours im- 
pétueux , m'écrivit pl-usieurs lettres, extrême- 
ment .pje$$aute>; iL^ k^e conjafoit de tout aban- 
donner, jet. de me rendre au plutôt à Syracu- 
se. Diotx: ajpatoit dans les siennes , que )e n'a- 
vois pas*un insjant à perdre.5 qu'il étoit en- 
core temps de placer la philosophie sur le tro- 
ue ; que D^ys moniroit de meilleures dispo- 
sitions , et, que 5esf parens se joindroient vo- 
lontiers à npus pour l'y- confirmer. 

Je féjflechis mûrement ^ur ces lettres, fc 
nepouvois pas n^e fiey aux promesses d'un jeu- 
ne homme, qui 1 dàils un instant , passoUd Vue 
extrémité à Tautre*:^ mais ne deyois-je pa$ me 
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rassurer sur k sagesse consommée de Dion? 
Falloit il abandonner mon ami dans .une cit- 
costance si critique? N*ayois*je consacré mej 
''jours à la plulosophie^ que, pour la trahir lors* 
.qu'elle m'appelloit à sa défense? Je dirai plus: 
l'eus quelque espoir de réaliser mes idées sur 
le meilleur des i^ouyernemene 9 et d'établir le 
règne de la justice dans les domaines du roi 
.de Sicile, Tels furent les vrais motifs qui m*ett- 
gagèrent à partir ^ , motifs bien diflTérens de 
ceux que m'ont prêtés des censeurs injustes* 

SiC9nd voyage de Piaion* 

le trouvai la cour de Denys pleine de di*- 
sentions et de troubles, Dion éioit en batte à 
des calomnies atroces. A ces mots v Speusippe 
interrompit Platon: Mop oncle, dit-il, n'ose 
pas vous raconter leè honneurs qu'on Itii ren- 
dit ^ ^t les succès qu'il eut à so» arrivée. Le 
roi le reçut à la descente du vaisseau , et Ta* 
yant fait monter sur un, char magnifique, at- 
telé de quatre chevaux bla«c« , il 4e conduisit 
en triomphe au milieu d'un peufte immense 
qui couvroit le rivage : il ordonna que les por- 
tes 4u palais lui fussent ouvertes à toute heu- 
re , et offrit un sacrifice pompeux , en recon- 
noissance du bienfait que les dieux accordoient 
à la Sicile. On vit bientôt les courtisans cou- 
rir au devant de la réforme, proscrire le la- 
xe de leurs tables , ^udier avec empressement 
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ks figures de ^ométrie , qud divers msticuears 
trapoienc sar le sable répanda dans les salles- 
même du palais. 

Les peuples, étonnés de cette subite ré« 
Yolution ; concevoient de* espérances 5 le roi 
se montroit plus sensible à leurs plaintes : on 
se rappelloît qur-il avoii obtenu . le titre de ci* 
toyen d'Athènes, la villo: la plus libre de la 
Grèce. On disoit encore que dans une céré^ 
monie religieuse, le héraut ayant , d'après 1.1 
formule usitée , adressé de vœa:x au ciel pour 
la conservation dir tyran , Denys offense d'un 
titre qui jusqu'alors ne l'avoic f<^int blessé, 
s'écria soudain: N^ cessdras*tu* pas d^memaa* 
dire ? • 

Ces mots firent trembler les partisans de 
la tyrannie. A leur tête se trouv-oit Philibtus , 
quia publié l'histoire des* gnerres de Sicile , et 
d'autres ouvrages du mêtne genre- Denys l'an- 
cien l'avoit banni de ses' états: comme il a 
de réloqoence et de l'audace, on le fit venir 
de son exil , pour l'opposer à Platon . A pei- 
ne fut-il arrivé i que Dion fat exposé à denoi^ 
tes calomnies: on rendit sa rïdélité suspecte; 
on empoîsonnoit toutes ses paroles , toutes ses 
•ctronsvConsetUoii^il de réformée à la paix une 
partie des troupes et des galères? il vo aloii j 
eq aflToibUssant Viatopité* royale , faire passer 
la couroone- atuc^îenfans x|uâ sa sœap avoiteus 
de Denys l;'44fieiear/ Forçotc-U '*son élè.ve à mé« 
diter sur les principes d:un «sage gouvernement? 
le roi , 4isoi't-ati , n'est pliisf qa'un disciple dd 
Tacadémie; qi'iMi' philosophe eo^damaé pour 
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U reste de set joar à la rechtrclie d* an bien 
chimérique. 

En effet , tjoata Platon « on ne parloit à 
Syracuse que de deux conspirations: l'une « de 
la philosophie contre le trône ; Tautre , de tou- 
tes les passions contre la philosophie* Je fus 
accusé de favoriser la première, et de profiter 
de mon ascendant sur Denys , pour lui tendre 
des pièges. Il est irrai que» de concert avec 
Dion , je lui disois que s'il vouloit se couvrir 
de gloire » et même augmenter sa puissance , 
il devoit se composer un trésor d'amis ver- 
tueux» pour leur confier les magistratures et 
emplois; rétablir les villes grecques détruites 
par les carthaginois » et leur donner des loiz 
sages, en attendant qu'il put leur rendre la 
liberté; prescrire enfin des bornes à son auto- 
rité . et devenir le roi de ses sujets » àuliea 
d'en être le tyran • Dcnys paroissoit quelque- 
fois touché de nos conseils; mais ses ancien* 
nés préventions contre mon ami , sans cesse 
entretenues par des insinuations perfides, sub* 
sistoient au fond de son ame. Pendant les pre- 
miers mois de mon séjour à Syracuse, )'cm' j 
ployai tous mes soins pour les détruire; nsii 
loin de réussir , je voyuis le crédit de Dion 
^'afToîMir pas degrés* 

La guerre avec les carthaginois dnroit en- 
core; et quoiqu'elle ne produisit que des ho- 
stilités passagères » il étolt nécessaire de la ter- 
miner Dion , pour en inspirer le désir aux g^ 
néraux ennemis» leur écrivit de Tinstraire des 
premières négociations, afin qu'il pat leur 0^ 
nager une paix solide.' La lettre tomba» 1^ 



DU JEUNE AMAGHARSIS. 17^ 

ne sais comoienc , entre les mains du roi • U 
consulte à l'instant Phiiistus ; et préparant ta 
vengeance par une dissimaUtion profonde , U 
affecte de rendre ses bonnes grâces à Dion » 
Taccable de marques de bonti^, le conduit sur 
les bords de la mer, lai montre la lettre fac- 
iale , lui reproche sa trahison > et sans* lai per- 
mettre un mot d'explication , le fait embarque! 
sur un vaisseau qui met aussi-tôt à la voile. 

Ce coup de foudre étonna la Sicile , et 
consterna les amis de Dion ^ on craignoit qaHl 
ne retombât sur nos têtes; le brait de ma mort 
se répandit à Syracuse. Mais à cet orage vio« 
lent succéda toat-à-coup an calme profond : 
soit politique , soit padear , le roi fît tenir à 
Dion une somme d'argent, que ce dernier re« 
fasa d'accepter. Loin de sévir contre les amis 
du proscrit, il noublia rien pour calmer leurs 
alarmes : il chérchoit en particulier à me con- 
soler i il me conjuroit de rester auprès 4^ lai. 
Quoique ses prières fussent mêlées de mena-^ 
ces , st ses caresses de fureur , je m'en tenoi» 
toujours à cette alternative; ou le retour dQ 
Dion, ou mon congé. Ne pouvant surmonter 
ma résistance , il me fit transférer à la citadel* 
le, dans son palais m^me. On expédia des or- 
dres de tous côtés pour ^e ramener à Syraca^ 
se, si )e prenons la fuite: on défendit à tout 
capitaine de vaisseau de me recevoir sar son 
bord, à moins, d'an exprès commandement dn 
U main du prince. * 

Captif, gardé à vue , )e le vis redoubler 
d'empressemens et de tendresse pour moi; it 
SQ montroit jalouz^de mon tstidie et de moa 
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amitié; il ne .poavoit plus souffrir la préféren- 
ce que mon cœar adonnolt àiD^oû ; il Texi- 
geoit avçc hauteur;, il la dtfmandoit : eti snp- 
pliant» )'étoi> saps^esse exposéi^à. des' scènes ^ 
«extravagantes : cléloi^nt.des em^portemens; des 
excuses j des outrages et dt^s. lacines.< Comme 
nos entretiens devtnoient.de jour en jour plus 
iréquens , on publia que j'étois Tunique dé« 
positaire.de sa .faveur. Ce bruit, maliguement 
accrédité par Philistus et son parti , me rendit 
odieux au peuple et à l'armée; on me iit cri'? 
me des déréglemens du prince et des fautes 
de ladministration . J'étois bien éloigné d'en 
être Taj^iteur ; à Texception du préambule de 
quelques, loix t auquel )e travaillai^ dès mon 
arrivée exi Sii^il^,, . j'avois re/usé de me mêler 
des affaires .publiques , dans* le itemps uiéme que 
yen pouyois partager le poids, aivep mon hdc^ 
k compagnon.; je venpis de IÇ; perdre; Denys 
s'étoit rejecé entre les bras dua grand nom- 
bre de flatteurs j;)erdas d^ débauche;. et faurois 
dhoisi ce montent. pour donnor des avis à un 
jeune insensé,. qu\. cray.oit 'gouverner, et qui 
se laissait gouv^roer par des conseillers plus mé"> 
cham,.ei noa. moins insensés jque lui ! 

Deny^. eut acheté mon amitié au poids de 
Tor ;. j^la meuois à un plus iiaut ptix 9 je vou- 
lois qu'il se pénétrât de ma: doctrine , ^t qu'il 
apprît à ce rendre maître i-dc* lui-même , po^ir 
mériter de commander aux isutxes : mais il n ai- 
me que la philutophic qui ex^ce fcsprit, par- 
ce qu'elle l<ii donne oçcasÎpQ de."JbriUcr. Quand 
yç le ramenois à cette sagesse qui règle le^ 
mouvcm^B» d^Tam^^» je vp)çis son ardeur s'^^ 
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Peindre, fl m^écotitoit avec pciîie, avec embar- 
ras. Je m'apperpus qu'il étoit prémuni contre 
mes attaques: pn l'a voit en effet averti qu'en 
admettant mes principes, il assureroit le retour 
et le" triomphe de Dion. 

La 'nature lui accorda une pénétration vi- 
ve , une éloquence admirable , un cœur sensi-^ ' 
ble , des mouvemens de générosité , du pen- 
chant pour le6 choses honnêtes : çiais elle lui 
refusa un caractère; et son éducation absolu* 
ment négligée , ayant altéré le germe de ses 
vertus , a laissé pousser des défauts qui heu- 
reusement affoiblissent ses vices; Il a de la du- 
reté sans tenue , de la hauteur sans dignitéi 
C'est par foiblesse qu'il emploie le, mensonge 
et ]^ perfidie , qu'il passe des jours entiers 
dans l'ivresse du vin et des voluptés. S'il avoit 
plus de fermeté , il scroit le plus cruel des 
hommes. Je ne lui connois d'autre force dans 
l'aroe, que l'inflexible roideur avec laquelle il 
exige qut tout plie sous ses vohxntés passage-^' 
rcs; raisons /opinions, sentimetis i tout doit 
être en certains momens subdrdonaé à ses lu«^ 
mièresj et je Tai vu s'avilir par des soumis^ 
sîons et des bassesses, plutôt que de suppor-^ 
ter l'injure du refus ou de la contradiction :^ 
s'il s'acharne maintenant à pénétrer les Secrets 
de la nature; c^est qu'elle ne doit avoir rien 
de caché pour lui. Dion lui est sur-tout odieux, 
en ce qu'il lé contraire par sei exemples et par' 
ses avis. 

Je. dçmandoîs vaineAient la fin 3e son cxi! 
et du mien , lorsque la guerre s'étant rallu- » 
mée, le remplit^ de nouveaux soitis. N'ayant 
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plus de prétexte pour me retenir , îl coîiscê* 
tit à mon départ. Nous flmet une espèce de 
traité. Je lai promis de venir le rejoindre à la 
paix ; il me promit de rappeller Dion en mê- 
me temps ! dès qu'elle fut conclue , il eut soin 
de nous en informer. Il écrivit à Dion de dif- 
férer son retour d'un an , à moi de hâter le 
tnien. )e lut répondis sur le-champ , que mon 
âge ne me permettoit point de courir les ris- 
ques d*un si long voyage ; et que « puisqu'il 
mànquoit à sa parole, j'étois dégagé de la 
mienne. Cette réponse ne déplut pas moins i 
Dion qu*à Denys. J'avois alors résolu de ne plus 
me mêler |de leurs aflfiiiresi mais le roi n'en 
étoit que plus obstiné dans son projet : il mes- 
dioit des sollicitations de toutes parts ; il m'é- 
crivoit sans cesse ; il me faisoit écrire par mes 
amis de Sicile, par les philosophes de l'école 
d' Italie. Archytas, qui est à la tète de ces 
derniers» se rendit auprès de lui : il me mar* i 
qua, et son témoignage se trouvoit confirma 
par d^autres lettres , que le roi étoit enflammé j 
d'une nouvelle ardeur pour la philosophie, et 
que j'exposerais ceux qui la cultivent dans ses , 
états 9 si je n'y retournois au plutôt. Dion de 
son côté me perséciuoit par ses instances. \ 

Le roi ne le rappellera jamais ; il le craint: I 
îl ne sera jamais philosophe, il cherche à le 
pafoître. Il pensoit qu'auprès de ceux qui le 
sont véritablement , mon voyage pouvoit ajou- , 
ter à sa considération , et mon refus y nuire : | 
voilà tout le secret de l'acharnement qu'il met- 
toit à me poursuivre. 

Cependant je ne crus pas devoir résister 
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i tant d*avis réunis contre le mien. On niVât 
reproché peut-être un joar d'avoir abandonné 
un jeune prince qui me tendoit une seconde 
fois la main » pour sortir de ses égaremens ; 
livré à sa fureur les amis que j^ai dans ces con- 
trées lointaines; négligé les intérêts de Dion » 
à qui Tamitié , Thospitalité , la reconnoissance 
m'attachoient depuis si long-temps. Ses ennemis 
avoient £ait séquestrer ses revenus ; ils le per- 
sécutoient > pour l'exciter à la révolte ; ils mul- 
tiplioient les torts du roi , pour le rendre ine« 
xorable. Voici ce que Denys m'écrivit: „Nous 
traiterons d'abord l'afFaire de Dion : j'en pas- 
serai par^ tout ce que vous voudrez , et j*cs-- 
père que* vous ne voudrez que des choses jus- 
tes. Si vous ne venex pas, vous n'obtiendrez 
jamais rien pour lui ,,• 

le connois Dion. Son ame a toute la hau- 
teur de la vertu. Il avoir supporté paisiblement 
la violence : mais si à force d'injustices on par- 
venoic à l'humilier, il faudroit des torrens de 
sang pour laver cet outrage. Il réunit à une 
figure imposante , les plus belles qualités de 
l'esprit et du cœur; il possède en Sicile des 
richesses immenses; dans tout le royaume, des 
partisans sans nombre ; dans la Grèce , un cré- 
dit qui rangeroit sous ses ordres nos plus bra- 
ves guerriers. J'entrevoyois de grands maux 
près de fondre sur la Sicile ; il dépendoit peut- 
être de moi de les prévenir eu de lee sus** 
pendre. 

Il m'en coûta pour quitter de nouveau ma 
retraite . et aller , à l'âge de près de 70 ans 9 
tiTroQter un despote altier, dont les eapticet 
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lont aussi orageux que les mers qu^il me fal< 
loît. parcourir : mais il n^est point de venu 
sans sacrifice > point de philosophie sans prati- 
que. Speusippe voulut m' accompagner ; jlac- 
ceptat ses oÂTres: je me flattois que les agré* 
mens de son esprit séduiroient le roi > si la 
force de mes raisons ne pouvoit le convaincre. 
Je partis eniin, et j'arrivai heureusement en 
Sicile/. 

Troisième voyage de Platon. 

Denys parut transporté de joie, ainsi que 
la reine et toute la famille royale. Il m'avoit 
fait préparer un logement dans le "jardin du 
palais. Je l\ii représentai , dans notre premier 
entretien , que suivant nos conventions , l'exil 
de Dion devoit finir au moment où je retour- 
nerois à Syracuse. A ces roots il s'écria : Dion 
n'est pas exilé ; je l'ai seulement éloigné de 
.la cour. Il est temps de l'en rapprocher, ré- 
pondis- je , ^et de lui restituer ses biens, que 
vous abandonnez à des administrateurs infidè- 
les. Ces deux articles furent long- temps dé- 
battus entre nous, et remplirent plusieurs sé- 
ances: dans l'intervalle, il cherchoit, par des 
distinctions et des présens, à me refroidir sur 
les intérêts de mon ami , et à me faire ap- 
prouver sa disgrâce : mais je rejettai des bien- 
faits qu'il falloir acheter au. prix de la perfi- 
die et du déshonneur. 

-, ^* ^u cpmviencement de^ ran 36x -arant J*G. 
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Quand je voulus sonder l'état deson ame; 
et ses distpositions à Tégard de la philosophie , 
il ne me. pattla que des mystères de la natu- 
re, et surtout de Torigine du mal. Il avoit 
ouï dire ^ aux pythagoriciens d'Italie , que je 
m'étois pendant long-temps occupé de ce pro- 
blème; e.t ce fut un des motifs qui renga|è- 
rent à presser mon retour. Il me contraignit de 
lui exposer quelques- unes de mes idées; je 
p'eus garde de les étendre, et je dois conve- 
nir que le roi ne le désiroit point; il étoit 
plus jaloux d'étaler quelques foibles solutions 
qu'il avoit arrachées à d'autres philosophes. 

Cependant je revenois toujours , et tou- 
jours inutilement , à mon objet principal , ce- 
lui d'opérer entre Denys et Dion, une récon- 
ciliation nécessaire à la prospérité de son rè- 
gne. A la fin, aussi fatigué que lui de mes 
imporiunités., je commençai à me reprocher 
un voyage non moins infructueux que péni- 
ble. Nous étions en été ; je voulus profiter de 
la saison pour m'en retourner : je liii déclarai 
que je ne pouvois plus rester à la cour d'un 
prince si ardent à persécuter mon ami. Il em- 
ploya toutes les séductions pour me retenir, 
et finit par md promettre une de ses galères: 
mais comme il étoit le maître d'en retarder 
les préparatifs, je résolus de m'émbarquer suj 
le premier vaisseau qui mettroit à la voile. 

Deux jours après il vint chez moi, et me 
dit : y^ L'aiTaire de Dion est la seule cause de 
T^o$ divisions: il faut la terminer. Voici lout 
ce que par amitié pour vous je puis faire en 
îa faveur : qu'il reste dans le Péloponèsc , • 
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jusqu'à ce que le temps précis de son retoiir 
soit convenu entre lui/ moi, vous et vos 
amis. Il vous donnera sa parole de ne rien en- 
treprendre contre m9n autorité: il la donnera 
de même à vos amis , aux siens , et tous en- 
semble vous m'en serez garans* Ses richesses 
seront transportées en Grèce , et confiées à 
des dépositaires que vous choisirez; il en re* 
tirera les intérêts , et ne pourra toucher aa 
fonds sans votre agrément; car je ne compte 
pas assez sur sa fidélité « pour laisser à sa dis- 
position de si grands moyens de me nuire. 
l'exige en même temps que vous restiez en* 
core un an avec moi; et quand vous parti- 
rez, nous vous remettrons l'argent que nous 
aurons à lui. J'espère qu*il sera satisfait de cet 
arrangement. Dites-moi s'il vous convient „ • 

Ce projet m'affligea. Je demandai vingt- 
quatre heures pour Texaminer. Après en avoir 
balancé les avantages et les inconvéniêns , je 
lui répondis que j'acceptois les conditions pro- 
posées , pourvu que Dion les approuvât. U fut 
réglé en conséquence, que nous lui écririons 
au plutôt l'un et l'autre, et qu'en attendant 
on ne changeroit rien à la nature de ses biens. 
G'étoit le second traité que nous faisions en- 
semble, et il ne fut pas mieux observé que 
le premier. 

J'avois laissé passer la saison de la navi- 
gation : tous les vaisseaux étoient partis. Je ne 
pouvois pas m* échapper du jardin à Tinsu dtt 
garde à qui la porte en étoit confiée. Le roi , 
maître de ma personne , commençoit à ne plus 
se contraindre. Il me dit une fois: „ Nous 
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avons oublia un article essentiel. Je n'enverrai 
à Dion que la moitié de son bien; je réserve 
Tautre pour son dis, dont je suis le tateui^ 
naturel , comme frère d*Xrété sa mère ^ • Je 
me contentai de lai dire qu'il falloit attendre 
la réponse de Dion à sa première lettre, et lui 
en écrire une seconde , pour l'instruire de ce 
nouvel arrangement. 

Cependant il procédoit sans pudeur à b 
dissipation des biens de Dion ; il en fit vendre 
une partie comme îl voulut , à qui il voulut « 
sans daigner m*en parler , sans écouter met 
plaintes. Ma situation devenoit de jour en jour 
plus accablante : un événement imprévu en au** 
gmenta la rigueur. 

Ses gardes » indignés de ce qu'il vouloit 
diminuer la solde des vétérans, se présentè- 
rent en tumulte au pied de la citadelle , dont 
il avoit fait fermer les portes. Leurs menaces» 
leurs cris belliqueux et les apprêts de l'assaut 
l'elFrayèrent tellement , qu'il leur accorda plus ^ 
qu'ils ne demandoient. Héraclide , un des pre- ^ 
sniers citoyens de Syracuse, fortement soup- 
çonné d'être l'auteur de l'émeute, prit la fui- 
te, et employa le crédit de ses parens, pour 
tflTacer les impressions qu'on avoit données au 
roi contre lui. 

Quelques jours après, je me pronenois 
dans le jardin ; j'y vis entrer Denys et Théo- 
dote qu'il avoit mandé : ils s'entretinrent quel- 
que temps ensemble, et s'étant approchés de 
tnoi , Théodote me dit : „ J'avois obtenu pour 
non neveu Héraclide, la permission de venir 
^t justifier , ^t , si le roi ne le veut plus souf- 
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frir dans ses' états , celle de se» retirer au Pé^ 
toponèse , avec sa femme , son fih , et la jouis- 
sance* de ses biens. J'ai cru devoir en consé<« 
quence inviter Héraclide à se rendre ici. Je vais 
lui en écrire encore. Je demande à présent 
■ qu'il puisse se montrer sans risque, soit à Sy- 
racuse , soit aux environs. Y consentez-vous , 
Denys? J'y consens, répondit le roi. Il peut 
même demeurer chez vous en toute sûreté,,. 
Le lendemain matin, Théodotc et Eury- 
bius entrèrent chez moi , la douleur et la con- 
sternation peintes sur leur visage . „ Platon , 
me dit le premier, vous fûtes hier témoin de 
]a promesse du roi. On vient de nous appren- 
dre que des soldats , répandus de* tous côtés , 
cherchent Héraclide; ils ont ordre de le. saisir. 
Il est peut-être de retour. Nous n'avons pas un 
moment à perdre: venez avec nous au palais v>« 
Je les suivis. Quand nous fumes en présence 
du roi, ils restèrent immobiles, et fondirent 
en pleurs. Je lui dis : „ il craignent que , mal- 
gré rengagement que vous prîtes hier , Héra- 
clide ne coure des risques à Syracuse; car on 
présume qu'il est revenu „ . Denys bouillon- 
nant de colère, changea de couleur. Eurybius 
et Tbéodote se. jetèrent à ses pieds, et pendant 
qu'ils arrosoient ses mains de leurs larmes, je 
dis à Théodore :' I, Rassurez- vous ; le roi n'ose- 
ra jamais manquèj à la parole qu'il nous a don- 
née- Je ne vous en ai point donné, me répon- 
dit-il ?ivcc des 7eax étincelans de fureur : et 
moi j'atteste les dieux, repris-je , que vous avez 
donné celle dont ils ; réclament l'exécution,,. 
Je lui. tournai ensuite le dos , et me fçtirai • 
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Théodote n'eut d'autre ressource que d'avertir 
secrettement Héraclide, qui n'échappa qu'aveic 
peine aux poursuites des soldats. 

Dès ce moment Denys ne garda, plus, de 
mesure; il suivit avec ardeur le projet de s em- 
parer des biens de Dion ; il me fit sortir du 
palais. Tout commerce avec mes amis , tout 
accès auprès de lui, m'étoient sévèrement in-» 
tferdits. Je n'entendois parler que de ses plain- 
tes, de SCS reproches, de ses menaces. Si je 
le Yoyois par hasard, c'était pour en .essuyer 
des sarcasmes amers et des plaisanteries indé- 
centes; car les rois, et les courtisans, à leur 
exemple , persuadés sans dout9 que leur faveur 
seule fait notre mérite, cessent de considérer 
ceux qu'ils cessent d'aimer. On m'avertit en 
même temps que mes. jours étoicnt en danger; 
Cl en effet, des satellites du tyra^ avaient dit 
qu'ils m'arracheroient la vie , s'ils me rencon- 
troient. 

. Je trouvai le moyen d'instruire de ma si- 
tuation Archytas et mes autres amis de Tarca" 
te. Avant mon arrivée , Denys leur avoît don- 
né sa foi que je pourrois quitter la Sicile quand 
je le juger ois à pjopos ; ils m'avoient. donnl^ 
la leur puur garant de Ja sienne. Je r^invoquai 
dans cettç, occasion,. Bientôt arrivèrem djes dé- 
putés de Tarente: après s'être acquittés d'une 
commission qui ayoit servi de. ptétexté à l'am^ 
bassade, ils obtinrent enfin ma déiivraficô* ^ 

En revenant de Sicik*. Je ijdébarq^ai enr 
Elide, et j'allai aux jeux olympiiqMCS,.PÙ Dioik 
«navQit promis de se trouver. Je lui rendis cem-^ 
f\t de m4 mission » et je finis par lui dire > J.ut 
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gez vous-même da pouvoir que la philosophit 
a sur l'esprit du roi de Syracuse. 

Dion , indigné des nouveaux outrages qu'il 
venoit de recevoir e;i ma personne , s'écria 
tout*à*coap : „ Ce n*est plus à Técole de la phi- 
losophie qu*il faut conduire Denys ; c'est à cel- 
le de l'adversité , et )e vais lui en ouvrir le 
chemin. Mon ministère est donc fini ^ lai ré- 
pondis>je. Quand mes mains seroient encore en 
état de porter les armes , je ne les prendrois 
pas contre un prince avec qui j'eus en com- 
mun la même maison, la mftme table, les mê- 
mes sacrifices ; qui , sourd aux calomnies de 
mes ennemis, épargna des jours dont il pou- 
voit disposer ; à qui j'ai promis cent fois de 
ne jamais favoriser aucune entreprise contre 
son autorité. Si , ramenés un jour Tun et l'iii* 
tre à des vues pacifiques, vous avez besoin de 
ma médiation, je vous l'offrirai avec empres- 
sement ; mais tant que vous méditerez de pro- 
jets de destruction, n'attende^ ni conseils, ni 
secours de ma part ,, . 

J'ai pendant trois ans employé divers pré- 
textes pour le tenir dans Tisaction ; mais il 
vient de me déclarer qu*il est temps de voler 
au secours de sa patrie. Les principaux habi- 
tans de Syracuse, las de la servitude, n'atten- 
dent que son arrivée pour en briser le joug. 
J'ai vu leurs lettres 5 ils ne demandent ni trou- 
pes ni vaisseaux, mais son nom pour les au- 
toriser , et sa présence pour les réunir. Us lui 
marquent aussi que son épouse , ne pouvant 
plus résister aux menaces et aux fureurs du 
Toî , a été forcée de contracter un nouvel hp 
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nen • La mesure est comble. Dion va retour* 
ner au Péloponèse ; il y lèvera^ des soldats ; et 
dès que ses préparatifs seront achevés, il pas- 
sera en Sicile. 

Tel fut le récit de Platon. Nous prîmes 
congé de lui, et le lendemain nous partîmes 
pour la Béotie, 



Fin du Chapitre treme-trois^mê* 
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C H A P I T{ R E XXXIV. 

Voyage de Béotie*; l* Antre de frophanius $ 
Hésiode ; F induré^ 

\ )n voyage avec beaucoup de sûreté dans 
toute la Grèce; on trouve des auberges dans 
les principales villes et sur les grandes routes; 
mais on y estraÂçonné sans pudeur. Comme 
• le pays est presque par-tout couvert de mon- 
tagnes et de collines , on ne sert de voitures 
que pour les petits trajets -, encore est on sou- 
vent obligé d'employer Tenrayure. il faut pré- 
férer les mulets pour les voyage de long cours, 
et mener avec soi quelques esclaves pour por- 
ter le bagage. 

Outre que les grecs s'empressent d'accueil- 
lir les étrangers, on trouve dans les pr^ncipa- 
les villes des Proxènes , chargés de ce soin: 
tantôt ce sont des particuliers en liaison de 
commerce ou d'ospitalité avec des particuliers 
d'une autre ville; tantôt ils ont un caractère 
public , et sont reconnus pour les agens d*une 
ville ou d'une nation qui, par un décret so- 
lemnel , les choisis avec l'agrément du peuple 
auquel ils appartiennent; enfin, il en est qui 
gèrent à-la-fois les affaires d'une ville étran- 
gère et de quelques-uns de ses citoyens. 

Le Proxène d'une ville «n loge les dépu- 

* Voyez la carte de la Béotie. 
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tés j il les accompagne par-tout, et se sert de 
son crédit pour assurer le succès de leurs né« 
gocUtions, il procure à ceux dé ses habitans^ 
qui voyagent , les agrémens qui dépendent de 
lui. Nous éprouvâmes ces secours dans plu-^ 
sieurs villes de la Grèce. En quelques endroits^ 
de simples citoyens prévenoient d*eux*mème$ 
nos désirs , dans l'espérance d'obtenir la bien^ 
veillance des Athéniens , dont ils desiroient 
d*étre les agens; et de jouir, s'ils venoienc 
à Athines% des prérogatives attachées à ce ti- 
tre « telles que la permission d'assister à l'as* 
semblée générale^ et la préséance dans les cé- 
rémonies religieuses « ainsi que dans les jeux 
publics. 

Nous partîmes d'Athènes dans les premier» 
jours du mois munychion , la 3.^ année delà 
]05.« olympiade * . Nous arrivâmes le soir mê- 
me à Orope p^r un chemin assex rude , mais 
ombragé en quelques endroits de boi^ de lau* 
rier. Cette ville , située sur 1er confins de la 
Béotie et de l'Attique , est éloignée de la mer 
d'environ «o stades *\ Les droits d* entrée s'y 
perçoivent avec une rigueur extrême , et s'é- 
tendent jusqu'aux provisions que consomment 
les habitans , dont la plupart;so»t d'un dif&ci- 
le abord et d'une avarice sordide. 

Près de la ville , dans un endroit embelli 
par des sources d'une eau pure , est le tenu 

Tom. IIL 13 
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pte d'Amphiaraus. Il fut un des. ch«fs ie la 
guerre de Thèbes; et comme il y faisoit les 
fonctions de d«viii^ on supposa qu'il reodoit 
des oracles après, sa mort^ Ceux qui viennent 
implorer ses lumières , doivent s'abstenir de 
vin pendant trois jours , et de K>ate nourritu- 
re pendant 24 heures. Ils immolent ensuite un 
bélier auprès de sa statue , en étendent la peaa 
sur le parvis» et s'eniorment dessus. Le dieu , 
à ce qu'on prétend leur apparoit en songe, et 
répond à leurs questions. On cite quantité de 
prodiges opérés dans ce temple : mais lés béo* 
tiens ajoutent, tant de foi aux oracles , qu'on 
ne peut pas s'en rapporter à ce qu'ils en di- 
sent . 

A la distance de )0 stades *, on trouve, 
fur une hauteur» la ville de Tanagra, dom 
les maisons ont asseï d'apparence. La plupart 
sont ornées de peintures encaustiques et de 
vestibules. Le territoire de cette ville, arrose 
par une petite rivière nommée Thermodon, 
est couvert d'oliviers et d'arbres de différentes 
sortes. Il produit peu de blé, et le meilleui 
vin de la Bécttie. 

Quoique les habitans soient riches . ils ne 
connoissent ni le luxe» ni l'excès qui en sont 
la suite. On les accuse d'être envieux : mais 
nous n'avons vu chex eux que de la bonne 
foi , de Tamour pojr la justice et l'hospitalité, 
de l'empressement à secourir lc« malheureux 
que le besoin oblige d'errer de ville en ville. 
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Ih fuient ruisiveté« et détestant les gains il* 
acites » ils vivent contens de leur sort« Il n'y 
il point d'endroit en Béotié , aà les voyageurs 
aient moins à craindre les avanies. Je crois 
avoir découvert le secret de leurs vertus ; ils 
préfèrent l'agriculture aux autres arts. 

Ils ont tant de respect pour les dieux, 
qu'ils ne construisent les temples que dans des 
lieux séparéi des habitations des mortels. Ils 
prétendent que Mercure, les délivra une fois de 
la peste, en portant autour de la ville un bé- 
lier sur ses épaules; ils l'ont représenté sous 
cette forme dans son temple, et, le jour de 
sa fête , on fait rcnouveller cette cérémonie 
par un jeune homme de la figure la plus dis- 
tingué: car les grecs sont persuadés que les 
hommages que l'on rend aux dieux , leur sont 
plus agréables quand ils sont présentés par la 
jeunesse et la beauté. 

Corinne étoit de Tanagra: elle. cultiva la 
poésie avec succès. Nous vîmes son tombeaà 
dans le lieu le plus apparent de la ville , et 
son portrait dans le gymnase. Quand on lit* ses 
ouvrages , on demande pourquoi , ' dans lea 
combats de poésie, ils furent si souvent pré- 
férés à ceux de Pindare: mais quand on voit 
sou portrait , on demande pourquoi ils ne l'ont 
pas toujours été. 

Les taaagréens , comme les autres peuples 
de la Grèce , ont une sorte de passion pour 
les combats de coqs. Ces animaux sont cbex 
eux d'une grosseur et d'une beauté singuliè- 
res ; mais ils seniblent moins destinés à per- 
pétuer leur espèce , qu*à la détruire , car ils 
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ne rcfpiîMt qae la guerre. On en transporte 
dam plusieurs villes ; on les fait lutter les vns 
contre les autres , et 9 pour rendre leur fureur 
plus meurtrière , on arme leurs ergots de poin- 
tes d*airain. 

Nous partfanes de Tanagra, et, après avoir 
fait 200 stades *, par un chemin raboteux et 
difficile , nous arrivâmes i Platée , ville autre- 
Ibis puissante , aujourd'hui ensevelie soas ses 
ruineSt Elle étoit située au pied du mont Cy- 
théron, dans cette belle plaine qu'arrose TAso- 
pus , et dans laquelle Mardonius fut défait à la 
tâte de ^00 000 Perses. Ceux de Platée se dis» 
tinguèrent tellement dans cette bataille, que 
les autres grecs, autant pour reconnoître leur 
valeur que pour éviter toute jalousie ♦ l^ur en 
déférèrent la principale gloire. On institua chez 
eux de fèies, pour en perpétuer le souvenir; 
et il fut décidé que tous les ans oa y rcnoa- 
velleroit les cérémonies funèbres en Thonieur 
ées grecs qui avoient péri dans la battaille. 

De pareilles institutions se sont multipliées 
fttmi les grecs : ils savent qae les monumens 
ne suffisent pas pour éterniser les faits écU- 
tans« ou du moins pour en produire de sem- 
blables. Ces monumens périssent ^ ou sont igno- 
ses , et n'attestent souvent que le talent de 
l'artiste , et la vanité de ceux qui les ont fait 
construire. Mais des assemblées générales et 
solemnelies, o^ chaque anaée les noms de 
ceux qui se sont dévoués à la mort , sont ré- 
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tiiis à haute voix, o& Téloge de leur vtrta 
est prononcé par des bouches éloquentes, oil 
la patrie enorgueillie de les avoir produits , va 
répandre des larmes sur leurs tombeaux; voi* 
là le plus digne hommage qu'on puisse décer* 
fier à la valeur; et voici l'ordre qu'observoient 
les piatéeas en le renouvellant* 

A la pointe du jour » un trompette son* 
nant la charge ^ ouvroit la marche : on voyoit 
paroitre successivement plusieurs chars remplis 
de couronnes et de branches de myrte; un 
taureau noir , suivi de jeunes gens qui porto-^ 
ient dans des vases , du lait , du vin et diffé*- 
remes sortes de parfums ; enfin ^ te premier 
magistrat des platéens , vêtu d'une robe teisi-' 
te en pourpre , tenant un vase d'une main , et 
une épée de l'autre: la pompe traversoit la 
ville , et , parvenue au champ de bataille , le 
magistrat puisoit de Peau dans une fontaine 
voisine , lavoit les cippes ou colonnes élevées 
sur les tombeaux, les arrosoit d'essences, sar 
crifioit le taureau; et, après avoir adressé des 
prières à Jupiter et ï Mercure , il invitoît aux 
libations les ombres des guerriers qui étoient 
morts dans le combat : ensuite il remplissoit de 
vin une coupe; ii en répandoit une partie, et 
disoit à haute voix : ,, Je bois à ces vaillans 
hommes qui sont anodes pour la liberté de la 
Grèce. ,4 

Depuis la bataille de Platée , les habitans 
de cette ville s'unirent aux athéniens, et se- 
couèrent le joug des thébains qui se regardoient 
comme leurs fondateurs, et qui, dès ce mo- 
ment ^ devinrent pour eux des ennemis impla* 
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cables. Leur haine fut portée si loin^ ques*étant 
joints aux Lacédénioniens pendant la guerre du 
Péloponèse^ ils attaquèrent la ville de Platée, 
et la détruisirent entièrement. Elle se repeupla 
bientôt après ; et comme elle étoit toujours at^ 
: tachée aux Athéniens , les Thébains la repri- 
rent , et la détruisirent de nouveau « il y a 17 
-ans. Il R*y reste plus aujourd'hui que les tem- 
ples respectés par les vainqueurs, quelques 
maisons et une grande hôtellerie pour ceu: 
qui viennent en ces lieux offrir des sacrifices. 
C'est un bâtiment qui a deux cents pieds de 
long sur autant.de large, avec quantité d'ap- 
partemens au rez- de chaussée et au premier 
Aage. 

Nous vîmes le temple de Minerve con- 
struit des dépouilles des perses , enlevées à 
Marathon. Polygnptc y représenta le retour 
d'Ulysse dans ses Etats, et le massacre qu'il 
fit des amans de. Pénélope. Onatas y peignit 
la première expédition des Argiens contre Thè- 
bes. Ces peintures conservent encore toute leur 
fraîcheur. La statue de la déesse est de la naia 
de Phidias, et d'une grandeur extraordinaire: 
elle est de bois doré , mais le yisage , les 
.mains et les pieds sont de marbre. 

Nous vîmes dans le temple de Diane, \fi 
.tombeau d*un citoyen de platée, nommé Eu- 
chidas. On nous dit à cette occasion, qu'après 
la défaite des perses, l'oracle avoit ordonné 
aux grecs d'éteindre le feu dont ils se servoieot, 
parce qu'il avoit été souillé par les barbares , 
et de venir prendre à Delphes, celui dont ils 
useroient désormais pour leurs sacrifices • En 
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conséqaenee , tous les feux de la contrée farent 
éteints ; Euchidas partit aussitôt pour Delphei; 
il prit du feu sur l'autel, et étant' revenu k 
mitne jour à Platée,- avant le coucher du so-* 
leil, il expira qi^elcjuts momens après ; il avoir 
fait mille stades S pied * ; cette extrême dili- 
gence étonnera sans doute ceux qui àe savent 
pas que les Grecs s'exercent singulièrement à 
la course , et que la plupart des Ville» entre- 
tiennent des coureurs , accoutumés à parcourir 
dans un jour des espacés immenses» 

Nous passâmes ensuite par la bourgade de 
Leuctres et la ville de Thespîes, qui devront 
leur célébrité à dé grands désastres.- Auprès de 
la première» s'étoit donnée, quelques années 
auparavant ^ cette bataille sanglante qui ren- 
versa la puissance de Lacédémone : la se- 
conde fut détruite , ainsi que Platée , dans 
les dernières guerres. Les- thébains n'y respe- 
ctèrent que lesmoiiumens sacrés; deux, entre 
autres , fixèrent notre attentioife Le temple d'Hef 
cale est desservi par une prétresse, obligée de 
garder le célibat' pendant toute sa vie; et la 
statue de ce Cupidon, que l'on confond quel- 
quefois avec l'Amour ,• n'est qa*une piètre in- 
forme, et telle qu'on la tire de la carrière;, 
car c'est' àfnsî qu'anciennement -on feprésen- 
toit lès objets du ctîlte public, 

Nous-^'^allân^es çtfucber dans un lieu nommé 
Ascra , distant de Thespies d*etiviron 4O sta- 
des ** : c'est un hameau dons le séjour est in- 
/ • 

^ 37 lieues et aooo toises. 

** Èn-virçn 9uie lieue et demies 
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sapportable en été tt en hircr ; mais c'est la 
patrie d'Hésiode. 

Le lendemain, un sentier étroit nous con- 
dtrisit au bois sacré des Muses: nous nous ar- 
rêtâmes, en ,y montant , sur les bords de la 
fontaine d*Aganippe , ensuite auprès de la sta- 
«tue de Linus, Tun des plus anciens poètes de 
la Crèce^ «lie est placée dans une 'grotte, com- 
me dans un petit temple. A droite , à gauche, 
nos regard parcouroient avec plaisir les nom- 
breuses demeures que les habitans de la cam- 
.f agne se «ont construites sur cet hauteurs. 

Bientôt ^nétrant dans de belles allées, 
nous nous xt^mes transportés à la cour bril- 
lante des Muses : c'est là en effet que leur pou- 
voir et leur influence s'annoncent d'une ma- 
nière éclatante par les monumens qui parent 
.^es lieux solitaires, et semblent les animer. 
Leurs statues , exécutées^ par difFérens artistes, 
s'offrent souvent aux yeux du spectateur. Ici, 
Apollon et Menjure se disputent une lyre; lii, 
respirent encore des poètes ^t des musiciens 
célèbres , Thamyris , Arion , Hésiode , et Orphée 
autour duquel sont plusieurs figures d'animaax 
•sauvages* attirés par la douceur de sa voix. 

De toutes parts s'élèvent quantité de tré- 
pieds de bronze» noble récompense, des taleps 
couronnés dan^ les comhat.s de poésie ec de 
: musique. Ce sont les vainqueurs eux-mém#s qui 
les ont consacrés en ces lieux. Qn y distingue 
> celui qu'Hésiode^ avqit remporté^ à Chalcis en 
Eubée. Autrefois les Tespiens y venoient tous 
I^ -ans.distnbtier de ces sortes-de prix, et ce- 
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]ébrer des féus en Thonneur des Muses et de 
TAmour. 

A'd-dessus du bois j coulent « entre d/e,s 
bords fleuris une petite rivière nommée «Fermes* 
sej la fontaine d'Hippoçrène et celle de Nar- 
cisse , oà Ton prétend que ce )eane homme ex- 
pira d'amour , en s'obstinant à contempler son 
image dans les eaux tranquille de cette source. 

Nqus étions alors sur^THélicon, surceue 
montagne * si reiiommée pour la pureté de l'air, 
l'abondance des eaux ; ;lâ fertilité des .yaUées, 
la fraîcheur des ombrages et la beauté des ar- 
bres antiques dont elle est couverte. Les pay- 
sans des environs nous assuroient que les plan- 
tes y sont .tellement salutaires , qu'après s'en 
être nourris , les serpens n'ont plus de venin . 
Ils trouvoient une douceur exquise dans le fruit 
de leurs, arbres , et sur-tout dans celui de l'an* 
drachné. - . 

.Les Muses régnent sui* l'Hélicon . Leur 
bistoire ne présente <iue des traditions absur- 
des : mais leurs nçms indiquent leur origine • 
U paroît en effet que les premiers poëte^, frap- 
pés des beautés de la nature^ se laissèrent al- 
ler au besoin d'invoquer les nymphes des bois, 
des montagnes , des fontaines , et que cédant 
au goût de rallégorie, alors généralemetit ré- 
pandu , ils les désignèrent par des nems rela- 
tifs à l'influencs qu'ejles pouvoient avoir sur 
les productions de l'esprit. Ils ne reconnurent 
d'abord que. trois Muses, Mélete, Muèmé, Aa- 
dé ; c'est-à-dire , la méditation ou la réflexion 
qu'on doit apporter au travail, la mémoire qui 
éternise les faits éclatans, et le chant qui en 
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accompagne le récit. A mesuré que Tart des 
vers fit des progrès, on en personnifia les ca- 
ractères et les effets • Le nombre des Muses 
s*accrut , et les noms qu'elles reparent alors 
se rapportèrent aux charmes de la poésie , à 
son origine céleste , à la beauté de son langa* 
ge, aux plaisirs et à la gaieté qu'elle procare, 
aux chants et à la danse qui relèvent son 
éclat, à la gloire dont elle est couronôée *> 
Dansyja suite, on leur asiocia les Grâces qui 
doivent embellir la poésie , et T Amour qui en 
est si souvent Tobjet. 

Ces idées naquirent tîans un pays barbare, 
dans la Thrace, où, au milieu de hgnorance, 
parurent tout à*coup Orphée , Linus , et leurs 
disciples . Les Muses y furent honorées sur les 
•monts delà Piérie;et delà étendant leurs con- 
quêtes , elles s'établirent successivement sur le 
Pinde , le Parnasse, rHélic;^on, dans tous les 
lieux solitaires où les peintres de la nature , 
entourés des plus riantes images, éprouvent la 
chaleur de l'inspiration divine. 

Nous quittâmes ces retraites délicieuses, 
et nous nous rendîmes à Lébaidée située au 
pied d'une montagne , d'où sort la petite ri- 
vière d'Horcyne, qui forme dans sa chute des 
cascades sans nombre. La ville présente de tous 
côtés des monumens de la magnificence et du 
goût der> habiians. Nous nous en occupâmes 
avec plaisir; mais nous étions encore plus em- 
pressés de voir l'antre -de Trophonius , un des 



/V«<%'VV% i*i<%>» A/«>«>W»AMM^<«/« «/«<«<1 



* Voyez la note à la fia du volume. 



DU JEUNE ANACHARSIS. ao3 

plus célèbres oracles de la Grèce ; une indiscré- 
tion de Philotas nous empêcha d'y descendre. 
^n soir qae nous soupions chez un des 
principaux de la ville , la conversation roula 
sur les merveilles opérées dans cette caverne 
mystérieuse. Philotas témoigna quelques doutes, 
et observa que ces faits ^urprenans n'étoient 
poar l'ordinaire que des effets naturels. J'écois. 
une fois dans un temple , ajouta-t-il ; 1^ statue 
du dieu paroissoit couverte de sueur: le peu* 
pie crioit au prodige: mais j'appris ensuite 
qu'elle étoit faite d'un bois qui avoit la pro* 
priété de suer par intervalles . A peine eut* il 
proféré ces mots , que nous vîmes an des con- 
vives pâlir 4 et sortir quelques momens après : 
c'étoit un des prêtres de Trophonius. On nous 
conseilla de ne point nous exposer à sa ven- 
geance , en nous enfonçant dans un soutenein 
dont les détours n'etoient connus que de ces 
ministres. * 

Quelques jours après, on nous avertît 
qu'un. Thébain alloit descendre dans la caver- 
ne ; npns, pûmes le chemin de la montagna , 
accompagnés de quelques amis, et à la suite 
d'un grand nembre d'hatntans de Lébadée. Nous 
parvînmes bientôt au temple de Trophonius, 
placé au milieu d'un bois qui lui est également 
consacré. Sa statue qui le représente sous les 
traits d'Esculape , est de la main de Praxitèle. 

Trophonius étoit un architecte qui, con- 
jointement avec son frère Agamede , construi- 

'^ Voyez la note à la fin du volume. 
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sit le temple de Delphes. Les unis disent qu'ils 
y pratiquèrent une issue secrète , pour Yoler 
pendant ia nuit les trésors' qu'on y déposoit, 
et qu*Agaméde ayant été pris dans un piège 
tendu à dessein , Trophonius,pour écarter tout 
soupçons , lui coupa la tête , et fut quelque 
temps après englouti dans la terre entr'ouvene 
. sous- ses pas. D'autres soutiennent que les deux 
frères ayant achevé le temple , supplièrent 
Apollon de leur accorder une récompense ; que 
le dieu leur répondit qu'ils Ir recevfoient sept 
jours après ; et que le septième jour étant pas- 
sé, ils trouvèrent la mort dans un sommeil 
paisible. On ne varie pas moins sur les raisons 
qui ont mérité les honneurs divins à Tropho- 
nius : presque tous les objets du culte des l 
Grecs ont des origines qu'il est impossible d'ap- | 
profoudir > et inutile de discuter. 

Le chemin qui conduit de Lébadée à Tan- ' 
tre iie Trophonius j est entouré de temples et 
de statues. Cet antre , creusé un peu au-dessus 
du bois sacré, offre d'abord aux yeux une es- 
pèce de vestibule entouré d'une balustrade de 
marbre blanc , sur laquelle s'élèvent des obé- 
lisques de bronze. Delà on entre dans une grot- 
te taillée à la pointe du marteau , haute de 
huit coudées , large de quatre * : c'est là que 
se trouve la bouche de l'antre ; on y descend 
par le moyen d'une échelle ; et parvenu à une 
certaine profondeur , on ne trouve plus qu'une 
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oavertare extrêmement étroite : il faut y pas« 
ser ks pieds , et qaand avec bien de la peine 
on a introduit le reste du corps, on se sent 
entraîner avec la rapidité* d'un torrent , jus* 
qu'au fond du souterrein. Est-il question d'en 
sortir ? on est relancé la tête* en bas > avec la 
même force et la même vitesse. Des composi- 
tions de miel qu on est obligé de tenir , ne 
permettent pas d*^ porter la main sur les res- 
sorts employés pour écarcer tout souppon de 
supercherie , les prêtres supposent que l'antre 
est rempli de sèrpens , et qu'on se garantit de 
leurs morsures en leur jetant ces gà|eaux de 
miel • 

On ne doit s'engager dans la caverne que 
pendant la nuit, qu'après de longues prépara- 
tions , qu'à la suite d'un examen rigoureux « 
Tersidas, c*est le nom du Thébain qui venoit 
consulter Toracle, avoit passé quelques jours 
dans une chapelle, consacrée à la Fortune qc 
au bon Génie » faisant usage du bain froid i 
s'abstenant de vin et de toutes les choses conr. 
damnées par le rituel , se nourrisant des vic- 
times qu'il avoit offertes lui-même. 

A rentrée de la nuit on sacrifia un b^ 
lier, et les devins en ayant examiné les ^^n- 
trailles ; comme ils avoient fs^it dans les sacri- 
fices précédens , déclarèrent que Traphonius 
^réoit rhommage de Ter^idas, et c^pondroit 
^ ses questions. On le mena sur les bords de 
la rivière d*Hercine , où deux 'leunes entans , 
âgés de ij ans, le frottèrent. d'huile, et firent 
sur lui diverses ablutijons j de là il fut conduit 
^ deux sources voisines ^ dont l'une s'appelle 
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la fonuine de Léthé, et l*autre la fontaine de 
Mnémosymne : la première efface le soavcnir 
da passé, la second® grave dans l'esprit ce 
qu'on voit ou ce qu'on entend dans la caver- 
ne. On l'introduisit ensuite tout seul » dans 
une chapelle où st trouve une ancienne statue 
de Trophonius. Tersidas lui adressa ses prié 
res, et s'avança vers la caverne ^ vêtu d'une 
robe de lin. Nous le suivîmes à la foible lueur 
des flambeaux qui le précédoient : il entra dans 
la grotte , et disparut à- nos yeux. 

En attendant son retour» nous étions at- 
tentifs a\)X propos des autres spectateurs : il 
s'en trouvoit plusieurs qui avofent été dans le 
souterrein : les uns disoient qu'ils n'avoient rien 
vu , mais que l'oracle leur avoit donné sa répon- 
se de vive voix ; d'autres au contraire n'avoient 
rien entendu , tnais avoient eu des apparitions 
propres ft èclaircir leurs doutes. Un citoyen de 
Lébadée, petit-fils de Timarqae disciple d^So- 
craie , nous raconta ce qui étoit arrivé à son 
aïeul: il le tenoit du philosophe Cébès de Thè- 
bes , qui le lui ayoit rapporté presque dans les 
mômes termes dont TimVq^e s'étoit servi. 

J'étois venu , di^t Timarque , demander 
à l'oracle ce qu'il fallôit penser du génie àt 
Socrate. Je ne trouva} d'abord dans la caver- 
ne qu'une obscurité profonde; je restai long- 
temps couché par terre , adressant mes prières 
à Trophonius , sans savoir si je dor»îîûis ou si 
je véillois : tout-à-conp j'entendis des sons agréa- 
bles . mais qui n'étoient point articulés , et js 
vis une infinité de grandes îles éclairées f^^ 
une lumière douce ; elles changeoient à tûit 
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moment de place et de coulear, tournant sur 
elles-mêmes , et flottant sur une mer » aux 
extrémités de laquelle se précipitoient deux 
torrens de feu. Près de moi s'ouvroit un abyme 
immease où des vapeurs épaisses sembloient 
bouillonner t et du fond de ce gouffre s'éle- 
voient des mugissemens d'animaux , confusé- 
ment mêlés avec des cris d'enfaus « et des gé- 
fliissemens d'hommes et de femmes. 

Pendant que tous ces sujets de terreur 
remplissoient mon ame déppjvante , une voix 
inconnue me dit d'un ton lugubre : Timarque , 
que veux-tu savoir ? Je répondis presque au 
hasard : Tout : car tout ici me paroit admira- 
ble, la voix reprit : Les lies que tu vois au 
loin sont les régions supérieures, elles ubéisr 
sent à d'autres dieux > mais tu peux parcourir 
1 empire de Proserpine que nous gouvernons , 
et qui est séparé de ces logions par le Styx. 
le demaindai ce que c'étoi que le Styx . La 
voix répondit : c'est le chemin qui conduit 
aax enfers , et la ligne qui sépare les ténèores 
de la lumière. Alors elle expliqua la généra- 
tion et les révolutions des âmes : Celles qui 
sont souillées de crimes ; ajouta-t-clle , tombent 
comme tu vois , dans le gouflTre , et vont se 
préparer à une nouvelle naissance. Je ne vois , 
lui dis je, que des étoiles qui s'agirent sur les 
bords de Tabyme ; les unes y descendent , les 
autres en sortent. Ces étoiles , reprit la voix , 
soùt les âmes , dont on peut distinguer trois 
espèces; celles qui s'érant plongées dans Us 
voluptés , ont laissé éteindre leurs lumières na- 
turelles ; celles qui , ayant alternativement lut- 
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t^ cdntre les pàsîsions et contre la raison , né 
sont, ni" tout-à-fait parcs, ni tout-à-faît corrom- 
paes ; celles qui n'ayant pris qae la raison 
pour guide, ont conservé tous les traits de 
leur origine • Ta vois le premières dafts ces 
étoiles qui te paroissent éteintes, les secondes 
dans celles dont l'éclat est terni par des vapeuri 
qu'elles semblent secouer , les troisièmes dans 
celles qui , briHant d'une vive lumière , s'élè- 
vent au-dessus des autres : ces derrières sont 
les génies ; ils animent ces heureux mortels qui 
ont un commerce intime avec les dieux. Après 
avoir un peu plus étendu ces idées , la voix 
me dit: Jeune homme , tu conaoitras mieux 
xette doctrine dans trois mois ; ta peux main- 
tenant partin Alors elle se tut: je voulus me 
tourner pour voir d'où elle veûoit, mais je 
me sentis à Tinstat^t une très-grande douleur à 
la tête y comme si on me la comprimoit avec 
violence : je m'évanouis- , et quand je commen- 
çai à me reconnoître^ je me trouvai hors de 
la caverne. Tel étoitle récitde Timarque. Son 
petit-fils ajouta que son aïeul , de retour à 
Athènes , mourut trois mois après , comme l'ora- 
cle de lui avoit prédit. 

Nous passâmes la nuit et une partie du 
jour suivant à entendre de pareils récits: ea 
les combinant ; il nous fut aisé de voir que 
*les ministres du temple s'introduisoient dans 
la caverne par des routes secrètes , et qu'ils 
joîgnoie'nt la violence aux prestiges , pour tro^- 
lier l'imagination de ceux qui venoicnt con- 
sulter l'oracle. 

Ils restent dans- la cavenie plas ou m^i^^ 
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do temps : il en est qui n'eti ceviennent ija* 
après y avoir passtf deiix nuits et un jour. Il 
étoit midi ; Tersidas ne paroissott pas , et nous 
emons autour de la grotte. Une heure après , 
nous vîmes la foule courir en tumulte vers la 
balustrade ; nous la suivîmes , et nous a.pper-» 
filmes ce Thébain que des pr^res soutenoient 
et faisoient asseoir sur un siège qu*on nomme 
le siège de Mnémosyne; c'étoit là qu'il de- 
voît dire ce qu'it avoit vu , ce qn*il avoitf en- 
tendu dans le souterrein! Il étoit saisi d'effroi» 
ses yeux éteints ne reconnoissoient personne • 
Après avoir recueilli de sa bouche quelques 
paroles entrecouper ,^ qu'on regarda cdmme 
la réponse de Toracte , ses gens le conduisis 
rent dans ht chapelle du bon Génie et de la 
Fortune. Il y reprit inseiisiblement ses esprits j 
mais il ne lui resta que' des traces confuses 
de son séjour dans la caverne, et peut-être 
qu'une impression terrible du saisissement qu'il: 
avoit éprouvé; car on ne consulte pascetora* 
cle impunément. La plupart de ceux -qui re« 
viennent de la caverne , conservent toute leur 
vie un fond de tristesse que riçn ne peut sur- 
monter, et qui a donné Keu à un proverbe; 
Ott dit d'un homme excessivement triite:. it 
vient de l'antre de Trophonius. Parmi ce grand 
nombre d'oracles qu'on trouva en Béotie , it 
n'en est point où la fèurberie soit plus gros* 
sière et plus à découvert : aussi n'en est-il 
point qui soit plus fréquenté. 

Nous descendîmes de la montagne , et 
quelques jours après lious prîmes le chemia 
de Thèbes : nous passâmes par Chéronée , doat 

TomMl 14 
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les habltans om pour objet principal de leur 
Culte , le sceptre que Yulcain fabriqua par or- 
dre de Jupiter, et qui dé Pélops passa suc- 
cessivement entre les mains d'Atrée, jdeThy- 
este et ^'AgsiKnemnon.. Il n'est point adoré dans 
un temple , mais dans la maison d'un prêtre : 
tous les jours on. lui fifiit des, sacrifices ^ et on 
lui entretient une table bien, servie. 

De Chéronée nous nous rendîmes à Thè- 
bes , après avoir, traversé des bois , des colli- 
nes , des xaihpagnes fi^itilei, , et plusieurs pe- 
tites rivières. Cette ville, une des plu§ consi- 
rables de la Grèce, est entourée de murs > et 
défcndae par des tours. On- y entre par sept por- 
tes : son enceinte * est de. 4} stades ** . U 
citadelii? est. placée sur une éminence » où s'éta- 
blirent les premiers habîtansde Thèbes, et d'o& 
sort une source, que, dès le^ plus anciens temps» 
on a conduite dans la ville par des canaux lou- 
t<errein$. 

Ses dehors sont, embellis par deux rivières, 
des prairies et des jardins ; ses rues , comme 
celles de; toutes les villes anciennes » manquent 
d'alignement. Parmi le& magnificences qui dé- 
corent les édi&ces publics,. ou trouve des sta- 
tues de la plus grande beauté ; j'admirai dans 
le teinpie d*Hercule , la figure colossale de ce 
dieu, faite par Alcamèaç , et ses travaux exé- 
cutés par Praxitèle; daij^cçlui d'Apollon Ismé- 
nien , |e Mercure de Phidias , et la Miqerve de 

* Voyes la note à la fik du Yolame. 
^^ Une lieu i563 toiies. 
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Scopas. Comme qaelqaes^uas de ces monamenf 
furent érigés poar d'illustres Thébains» )echer*>. 
ichai la statue de Pindare • On me répondit : 
Nous ne l'ayons pas, mais voilà celle de Cléon, 
qui fut le plas hs^tnle chantear de son siècle « 
le m*en approchai « et je* iàs dans l'inscriptionf 
que Cléon avoii illustré sa pi^trie. • - m 

Dans le temple d'ApoSoa Isménidn , parmi 
quantité de trépieds en bronze , la -plupart d*ua , 
travail excellent, on en voit un en or qui fut doa- 
né par Croesus , roi 4e Lydiev Ces trépieds sont 
des ofFrandes de la part des^peuples et des pir« 
ticuliers : on y bràle des parfums; et commue 
ils sont d'une forme agréable, ils servent d'o(<« 
nemens dans les temples» 

On trouve ici ^ de même que dans la plu-* 
part deb villes de la Grèce , un théâtre , - uir 
gymnase ou lieu d'exercice pour la jeunesse i^ 
et une. grande place publique: elle est entou-^ 
rée de temples et de plusieurs autres édiâces 
dont les murs sont couverts des. armes que let 
Thébains enlevèrent aax Athéniens à la banail* 
le de Délium ; du reste de ces glorieuses dé-* 
poailles:» ils construisirent dans le^ m^me en^ 
droit un superbe: portique y décoré par quanti-* 
té de statues de bronze. - 

La ville est très^peuplée *; ses habïtatisi 
wnt, comme ceux; d'Athènes, divisés en trois 
classes : la première -comprend les citoyens : la 
seconde , les étrangers fégnicoles ; la troisième^ 
les esclaves. Deux partis', aniinés l'un contre 

^ Voyea la noté à la fin du volu/n«. 
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Taatre, ost souvent occasioané des révolatiofis 
dans le gouvernement. Les uns, d'intelligencs 
avec les Lacédémoniens , étoient pour Toligar- 
chic; les autres, favorisés par les Athéniens, 
tenoieat pour la démocratie. Ces derniers ont 
prévalu depuis quelques années, et l'autorité 
réside absolameat entre les mains du peuple. 

Thèbes est non seulement le boulevard de, 
la Béotie, mais on peut dire encore quelle en 
est la capitale. Elle se trouve à la tête d'une 
grande confédération , composée des principales 
villes, de la fiéotie. Toutes ont le droit d'en- 
voyer des députés à la diète, où sont réglées 
les aflfaires de la nation « après avoir été di- 
scutées dans quatre ck^mseils différeas. Onze 
chefs , connus sous le nom de fiéotarques , y 
président; elle leur accorde elle-même le pou- 
voir dont ils jouissent : ils ont une très-^ gran- 
de influence sur les délibérations* et comman- 
dent pbur l'ordinaire les armées. Un tel pou- 
voir seroit dangereux, s'il étoit perpétuel : les 
Béotarques doivent , sous peine de mort , s'en 
dépouiller à la iin dé Tannée , fassent-ils à la 
tête d'une armée victorieuse, et sur le point 
de remporter de 4)1 as «grands avantagea. 

Toutes les villes de la Béotie ont des pré- 
tentions et des titres l^itimes i l'indépendan- 
ce ;> mais ; malgré leurs efS>rts et ceux des 
autres peupjes de la .Grè«e Jes Thébains.n*ont 
jamais voulu les laisser jouir d'une endère li- 
berté. Auprès des viUes qu'ils ont fondées , ils 
font valoir les droits que les métropoles exer- 
cent sar les colonies ;aux autres , ils opposent 
|a force » qui nVst que trop souvent le pr^* 
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mier dec titres, oa la possession, qui est te 
pfas apparent de tous. Ils ont détrait Thtspies 
et Platé« , pouV s'être séparées de la ligue béo- 
tienne 9 dont ils règlent à présent toutes les 
opérations, et qui peut mettre plus de io,ooô 
kommes sur piedé 

Cette puissance est d'autant plus redou- 
table, que les Béotiens en général sont bra* 
ves, aguerris, et fiers des victoires qu'ils ont 
remportées sous Epaminoadas : ils ont une for- 
ce de corps surprenante, et l'augmentent saut 
cesse par les exercices du gymnase, 

I^ pays qu'ils habitent est plus fertile que 
TAttique, et produit beaucoup de blé d'une 
excellente qualité ; par l'heureuse situation de 
leurs ports, ils sont en état de commercer, 
d'un côté, avec l'Italie» la Sicile et TAfrique ; 
et de l'autre , avec TEgypte , Tile de Chypre ^ 
h Macédoine et rHetlespont • 

Outre les fêtes qui leur sont' communes « 
et qui les rassemblent dans les champs de Co- 
ronée, auprès du temple de Minerve, ils eii 
célèbrent fréquemment dans ehaque ville, et 
les Thébaitis , entr'autres , en ont institué plu-' 
sieurs dont fai été témçin : mais je ne farai 
mention que d'une cérémonie pratiquée dans 
la ftte des rameaux de laurier. C'étoit une 
pompe ou procession que je vis arriver au 
temple d'Apollon Isménien • Le ministre de ce 
dieu change tous les ans ; il doit joindre « aux 
avantages de la figure, ceux de la jeunesse et 
^^ la naissance . Il paroissoit dans cette proces- 
sion avec une couronne d'or sur la t^te , une 
branche de laurier à la main ^ les cheveux flot^ 
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IMS sa)r ses épaule» 9 et. une robe ni|igBifi(|ii^: 
il étoit suivi d'un chœur de jeunes 6Ues qai 
têfioieat également des rameauif» et qui chan- 
toient des hymnes. Un jeune homme de ses 
parens le précédoit^ portant dans ses mains 
une longue bratiche d'olivier , couterte de fle- 
urs et. ie feuilles de laurier : elle étoit termi- 
née par uii globe de bronte^ qui feprésentoit 
le soleil . A ce globe i on âvoit suspendu plu- 
sieurs petites boules de même métal , ppur dé- 
signer, d'autres astres , et trois cent soixante* 
cinq bandelettes teintes en pourpre, qui mar- 
quoiéfll les jours de rahiiée^ enfin* la lune 
étoit figurée par un globe moindre qUe le pre- 
mier, et placé au^'dessous. Comme là fête étoit 
Ca Thonneur d'Apollon ou du soleil i on avoit 
voulu représente]^, par un pareil trophée, la 
préemitlence de cet àstré sur tous les slUtrcs. 
Un avantage remporté autrefois sur les habi- 
tans de la ville d'Arné, avoit fait établir cet- 
te solemnité« 

Parmi les loiz des Thébains , il en est 
^ui méritent d'être citées . L'une défend d'éle* 
ver aux magistratures, tout citoyen qui , dix ans 
auparavant , n'auroit pas renoncé au commer- 
ce de détail s une autre soumet à l'amende les 
peintres et les sculpteurs qui ne traitent pus 
leurs sujets d'une manière décente; par une 
troisième, il est défendu d'exposer les énfans 
qui viennent de iiaitre, comme on fait dans 
quelques autres villes de la 'Grèce « Il faut que 
le père les présente au magistrat , en prouvant 
qu'il est .lui-môme hors d'état de les élever jl^ 
magistrat les donne pour une légère somme au 
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citoyen quî en veut faire Tacquisition , et qui 
dans la suite les met au nombre de ses escla- 
ves . Les Thébains accordent ]a faculté du ra- 
chat aux captifs, que le sort des armes fait 
tomber entre leurs mains , à moins que ces 
captifs ne soient nés enBéotie; car alors ils 
les font mourir . 

L*air est très-pur dans TAttiquc, et très- 
épais dans la Béotië , quoique ce dernier pays 
ne soît séparé du premier que par le mont 
Cythéron : cette dinétenCt paroît en produire^ 
une semblable dans les esprits , et confirmer 
les observations des philosophes sur Tinfluenco 
du climat ; car les Béotiens n'ont en général , 
ni cette pénétration, hî cette vivacité quî ca- 
ractérisent les Athéniens: mais, peut-être, fa- 
ut-il en accuser encore pins réducatîori que la 
nature . S'ils paroissent pésans et stupîdes , c* 
est qu'ils sont ignorans et^ grossiers : comme 
ils s'occupent plus des exercices du corj)$ que 
de ceux de Tesprit , ils n'ont ni le talent de 
la parole, ni les grâces d4 l'élocutioui ni les 
lumières qu'on puiss danj le commerce des 
lettres , ni ces dehors sédÂisans qui viennent 
plus de l'art que de la nature • 

Cependant , il ne faut pas Croire que la 
Béotie ait été stérilisa en hommes de génie : plu- 
sieurs Thébains ont fait honneur à l'école do 
Socrate; Epaminondas tt'étoit pas moins di- 
stingué par ses connoissances que pat ses ta- 
lens militaires . )'ai vu dans mon voyage quan- 
tité de personnes trés-instruites , entre autres 
Anaxis et Dionysiodore , qui composcient une 



ooavelle histoire de la Grèce. Enfin i c^est en 
Béotic que regarent le jour Hésiode» CorinDt 
et Pindare. 

Hésiode a laissé un nom célèbre « et des 
ouvrages estimés • Comme on l'a supposé con- 
temporain d* Homère , quelques uns ont pensé 
qu'il étoit son rival : mais Homère ne pouvoit 
avoir de rivaux é 

La Théogonie d*Hésiode , comme celle de 
plusieurs anciens écrivains de la Grèce , n est 
qu'un tissu d'idées absurdes, ou d^allégories 
impénétrables. 

La tradition des peuples > situés auprès de 
fHélicon, rejette les ouvrages qu'on lui attri- 
bue , à Texception néanmoins d'une épitre ad- 
ressée à son frère Perses, pour l'exhorter aii 
travail • II lui cite l'exemple de leur père, qai 
pourvut aux besoins de sa famille, en exposant 
plusieurs fois sa vie sur un vaisseau marchand, 
et qui , sur la fin de ses jours , quitta la vil* 
le de Cume en Eolide, et vint s'établir, auprès 
de l'Hélicon • Outre des réflexions très- saines 
sur les devoirs des .hommes, et très-affligean- 
tes sur leur injustice , Hésiode a semé dans 
cet écrit beaucoup de préceptes relatifs à l'a- 
griculture « et d'autant plus intéressans, qu'aa- 
cun auteur avant lui n'avoit traité de cet art* 

Il ne voyagea point, et cultiva la poésie 
Jusqu'à une extrême vieillesse. Son style élégant 
et harmonieux flatte agréablement Toreille, et 
se ressent de cette simplicité antique» qui n^est 
autre chose qu'un .rapport exact entre le sujets 
les pensées et les expressions. 

Hésiode excella dans un genre de poésie 
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qui deinsinde peu d'âévation ; Pindare , dans 
celui qui tu exige le plus. Ce dernier floris- 
loic au temps de l'expédition de Xerxès, et vé« 
eut environ 65 ans • 

Il prit des leçons de poésie et de musique 
sous difiêrens maîtres^ et en particulier sous 
Myrtist femme distinguée par ses talens, plus 
célèbre encore pour avoir compté parmi ses 
disciples , Pindare et la belle Corinne. Ces de* ' 
ux élèves furent liés, du moins par Tamour des 
arts; Pindare, plus jeune que Corinne, se fai« 
soit un devoir de la consulter • Ayant appris 
d'elle que la poésie doit s'enrichir des fictions 
de la fable , il commença ainsi une de ses piè- 
ces:^, Dois-je chanter le fleuve Isménus, la 
nymphe Mélie, Cadmus, Hercule, Bacchus, etc. ,» ? 
Tous ces noms écoient accompagnés d'épithètes • 
Corinne lui dit en souriant :,, Vous avez pris un 
sac dt grains pour ensemencer une pièce de 
terre ; et au* lieu de semer avec la main , vous 
avez , dés les premiers pas , renversé le sac „• 

Il s'exerça dans tous les genres de poésie, 
et dut principalement sa réputation aux hym- 
nes qu'on lui demandoit; soit pour honorer les 
fêtes des dieux , soit pour relever. le triomphe 
des vainqueurs aux jeux de la Grèce. 

Rien peut-èt;re de si pénible qu'une pareil* 
le tache. Le tribut d^éloges qu'on exige du poë'* 
te , doit être prêt au jour indiqué ; il à tou- 
jours les mêmes tableaux à peindre, et sansces* 
M il risque d'être trop au-dessus ou trop au- 
dessous de son suj€t : mais Pindare s^étoit pé- 
nétré d'un sentiment qui ne connoissoit aucun 
de ces petits obstacles , et qui portoit sa vue 
^a-delà des limites où la nôtre se renfervie. 
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Soh génie vigoureux et indépendant « ne 
s'annonce que par des mouvémens irré^uliers, 
fîet^s et impétueux. Les dieux sont'^ils robjetds 
ses chants? il s'élève, comme un aigle , jus« 
qu'au pied de leurs trônes: m ce sont les hom- 
mes , il se précipite dans la lice comme un 
coursier foagueux : dans- les cieux , sur la ter- 
re, il roule , pour ainsi dire, un torrent d'i* 
mages sublimes , de métaphotes hardies « de pen- 
sées fortes, et de maximes étincelantes de la- 
mière. • ^ 

Pourquoi voît-on quelquefois ce torrent 
franchir ses bornes , rentrer dans son lit , en sor- 
tir avec plus de fureur, y revenir pour ache- 
ver paisiblement sa carrière ? C'est qu'alors sem- 
blable à un lion qui s'élance à plusieurs repri- 
ses en des sentiers détournés , et «e se repose 
qu'après avoir saisi sa proie , Pindare poursuit 
avec achameiôent un objet qui paroit et dis- 
paroît à SCS regards. H court , il yole sur les 
traces de la gloire ; il est tourmenté du besoin 
de la montrer à sa nation . Quand elle n'écla- 
te pas assez dans les vainqueurs qu'il célèbre, 
il va la chercher dans leur aïeux , dans leur 
patrie , dans les institueùrs des jeux , par- tout 
où il en reluit des rayons qu'il a le secret de 
joindre à cfeuic dont il couronne ses héros : à 
leur aspect, il tombe dans un délire que rien 
ne peut arrêter : il assimile leur éclat à celui 
de l'astre du Jour ; il place l'homme qui les a 
recueillis au faîte du bonheur ; si cet homme 
joint les richesses à la beauté , il le place sur 
le* trône même de Jupiter ; et pour le prémunir 
contre l'orgueil, il se hâte de lui rappclkr qfle,r 
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revêtu d*mi corps mortel» ln^ieri^ - sera bien- 
tôt son dernier vêtement. - r« • ' 

Uti lailgage si extraordinaire étoit confor^n 
me à Tesprit du siècle. Les victoires ..(|ae lea 
Grecs Tcnoient de remporter aur, lfi& Perses » 
les avoient convaincus de ntn^veau que rieo 
n*ezalte plus les âmes que lea témoignages édx* 
tans de Testime publique. Pindare profitant de 
la ciscoatance; accumulant les expressions les 
plus énergiques ,;les figures les plus brillantes» 
sembloit 4mprubtef la voix du toonejfre, pour 
dire aux états de Iz. Gtèce t Hé laissez poibt 
éteindre le feildivin qui toibrassè nos cœars ;. 
excitez toutes ' les espèces d'émuladon ; bono«> 
rez tous lés genres de mérite :, n'attend» que 
des actes de courage et de grandeur * de celui 
qui iie vie que pour la gloire. Aux Grecs as- 
semblés dans le champs d'Qlytnpie , il disoit : 
I>es voilà ces athlètes qui, pour obteniir en vo- 
tre présence quelques feuilles .d'olivier , se sont 
soumis à de si rudes travaux . Que nt ferex- 
vous donc pas, quand il s'agira de venger vd-* 
tre patrie ? 

Aujourd'hui encore , ceux qui assistent àus! 
brillimtes solemnités de Ja Grèce ^ qui voient 
un athlète lu moment de son triomphe; qui 
le suivent lorsqu'il rentre dans la ville où il 
reçut le jouri qui entendent retentir autour de 
lui ces clameurs jCe^. transports, d'amiration et 
de joie , du milieu desquels sont mêlés les xiôms 
de hvtti ancêtres qiii inéritèrènt les thèmes àU 
«tinctions ^ les hônis des dieux tutélairès qui 
ont ménagé une telle victoire à leur patrie j 
tous ceux-là, dis- je, au-lieu d'être surpris des 
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écarts et de rmthoususme de Ptndart« tfoa- 
veront san$ doute que sa poésie , toute sablU 
me qu'elle est ; ne saufdit rendre Timpressioii 
qu'ils ont reçue eux-mêmes. 

Pindare, souvent frappé d'un spectacle 
aussi couchant que magnifique , partagea Tivres- 
se générale ; et l'ayant fait passer dans ses ta- 
bleauiç, il se constitua le panégyriste et le dis* 
pensateur de la gloire : par-là tous ses sujets 
furent ennoblis , et reçurent un caractère de 
majesté. Il tut à célébrer des rois illustres et 
des citoyens obscurs: dans les, uns et dans les 
autres , ce n'est pas l'homme qu'il envisage t 
c'est le vainqueur . Sous prétexte que Ton se 
dégoûte aisément des éloges dont on n'est pas 
Tobjet, il ne s'appesantit pas sur les qualités 
personnelles ; mais comme les vertus des rois 
sont des titres de gloire , il les loue du bien 
qu'ils ont fait, et leur ^montre celui qu'ils 
peuvent faire • «, Soyez justes , ajoute-t-il t 
dans toutes vos actions , vrais dans toutes 
vt>s paroles *i songez que des milliers de té- 
moins ayant les yeus fixés sur vous, la moin- 
dre faute de votre part seroit un mal fune- 
ste ,, • C'est ainsi que louoit Pindare: il ne 
prodiguoit point l'encens , et n'accordoit pas 
i tout le monde le droit d'en offrir . ,, Les 
louanges « disoit-il, sont le prix des belles 
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^ La manière dont Pind^irs présente ces ma- 
ximes , peut donner ans idée de la hardiesse de 
•et expressions. Gouvernez , ait*il , avec le timon 
de la justice ; fotge% votre lanjgue sur l'enclume de 
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actions : à leur douce ro$ée , les vertus crois- 
stnt , comme les plantes à la rosée da ciel'; 
mais il n'appartieut qu'à l'homme de bien de 
louer les gens de bien ,, • 

Malgré la profondeur de ses pensées et le 
désordre apparent de son style < ses vers dans 
toutes les occasions etiièvent les suffrages . L» 
multitude les admire sans les emèadre « parce 
qu'il suffit que des images vives , passent ra.-r 
pidement devant ses yeux comme des éclairs» 
et que des mots pompeux et bruyans frappent 
à coups redoublés ses oreilles^ étonnées : mais 
ks juges éclairés placeront toujours l'auteur au 
premier rang des poètes lyriques ; et déjà les 
philosophes citent ses maximes , et respectent 
son autorité. 

Au-lieu de détailler les beautés qu'il a se- 
mées dans ses ouvrages, je me suis borné à 
remonter au noble sentiment qui les linime. Il 
me sera donc permis de dire comme lui : .^, J'^r 
vois beaucoup de traits à lancer; j'ai choisi 
celui qui pouvoit laisser dans le but une em* 
preinte honorable ,, • 

11 me reste à donner quelques notions sur 
sa vie et sur son caractère . j'en . ai puisé I01 
principales dans ses écrits , où les Thébains as- 
soreiat qu'il s'est peint lui-mèmiç. ,» Il fut un 
temps où un vU intérêt ne souilloit point le 
langage de la poésie. Que d'autres aujourd'hui 
soient éblouis de l'éclat de l'or; qu'ils éten- 
dent au loin leurs possessions : je n'attachç de 
prix aux richesses , que lorsque, tempérées et 
embellies par les vertus , elles nous mcireni en 
^at ^t ]|ioas çouYiif 4'uMç gloire immortelle • 



Mes paroles xse sont jamais éloîi^ées de ma 
pensé. Tamie mes amis ; je hais mon ennemi, 
mais je ne Tattaquè point avec les armes de 
la calomnie et de la« satire v L'envie n'obtient 
de mot qu'xinr mépris qai rhomilie : pour tou- 
te vengeance,' je l'abandonne' à. r ulcère qai lui 
•fonge le co^ur* Jamais les oris impaissans de 
l'oiseau timide et jaloux n'arrêteront l'aigle aa* 
dacieux qui plane dans les ^irs. 

Au milieu da^flujc et reflux de joies et de 
douleurs qui . roulent sur la tête des mottels , 
qui peut se flatter de jouir d'une félicité con- 
stante ? J'ai jeté les yeux autour de moi , et 
voyant qu'on est plus heureux dans la médio- 
eri'té que dans les autres états , j'ai plaint la 
destinée des hommes paissans , et j'ai prié les 
dieux de ne pas m'accâ^blèr sous- le- poids d'une 
telle prospérité; je marche par des voies sim^ 
pies ; content de mon état> et cbéti de mes 
concitoyens , toute' mon ambition * est de leur 
plaire y sans renoncer au privilège de m'expli- 
quer librement sur les choses" hoimttes i et sur 
celles qui ne le sont pas .-C'est dans ces di- 
spositions que I* approche tranquillement de la 
vieillesse; heureux si", parvenu aux noirs con- 
fins de k vie ; je laisse à meé enfans It plus 
précieux des héritages , celui d'une bonne re- 
noinmée ,j,. 

Les vœux* de Pindare furent remplis ; il 
vécut dans lé sein du repos et de la gloire: 
il est vrai que-lè's Thébains le condamnèrent 
à .une amende , ;pour avoir loué les Athéniens 
leurs ennemis , et que dans le combats de poé- 
sie, les pièces de Corinne eurent cinq fois la 
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préférence sar les siennes ; mais à ces orages 
passagers succédoieot bientôt des jours sereins* 
Les Athénien^ <t toutes les nations tde ,1a Grè- 
ce le comblèrent d'honneurs ; Corinne elle-mA- 
me rendit justice ^ la supériorité de son gé» 
nie. A' Delphes » pendant les jeux Pythiques, 
forcé de céder à l'em^pressemeat d'un -Booibre 
infini de spect«iteurs , il se plapoit, couronné 
de lauriers ,' sur iin siège élevé ^ et prenant sa 
lyre» il faisoit exueadre ces sons ravissans qui 
excitoient de toutes ^arts des. çsis-rd'admira* 
^ion« et faisoien^ le. plus bel * ornement des fê- 
tes. Dès : que les sacrifices étojet^t ,. achevés , le 
prêtre d*Ap6Uon l'invitoit solemnéljement au 
banquet sacré. Eneflbt, par -une distinction 
éclatante et nouvelle , Toracle avoit ordonné 
de lui réserver urne portion des piiémices qu^ 
l'on offiroit au temple. . . . . , . 

Les Béotiens ont beaucoup de^ goût pour 
la musique ; pi;esque tous appreaiient à jouer 
de la flûte. Depuis qu'ils ont gagné, la batail- 
le de Leuctres, , ils se livrent avec, plus d'ar- 
deur aux plaisjrs.de la table : ils ouït du pain 
excellent, beaucoup^ de légumes et de fruits, 
du gibier et du poisson en assez grande quan- 
tité pour en transporter à Athènes. 

L'hiver est très-froid dans toute la Béo^ 
tie , et presque insapporlable. à Thèbes ; la 
Jieige, le vent .ct^a disette du bois en rendent 
alors le séjour ^ussi ^iffreax qu'il est agréable' 
«n été , soit par la douceur de Tair qu'on y 
respire , soit par Textréme fratcheur des eaux 
dont elle abonde ,.; et l'aspect riapt des cam- 
pagnes qui conservent long-temps leur verdurQ. 
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Ltt Thébains sont courageux , insolens , 
audtcieax: et vains : ils passent tapidevnent d« 
la coièré à^ Tinstilte , et da mépris des loix à 
YoubM de 1-humanîté. Le moindre inrérât don- 
ne lieu à des injustices criantes , et le moin- 
dre prétexte à des assassinats. Les femmes sont 
Îrrandes ,' bien faîtes , blondes pour la plupart: 
eur démarché ^st noble , et leur' parure assez 
élégante. £ti public , elie^ cdurrènt leur visa* 
ge de manière à ne laisser Toir que les yeux: 
leurs cheveux sont noués au-dessus de la tê- 
te, et leurr pieds comprimés dans dés mules 
teintés' en pourpre, et si pérîtes, qu'ils restent 
presque entièrement à découvert : leur voii 
est infiniment douce et sensible ; celles des hom- 
mes est fudè, désagréable» et eh quelque fa^ 
^on assortie' à leur caractère. 

On chercheroit en vain les traits dé ce 
caractèk-e. dans un corps- de jeunes guerriers, 
qu*on -appelle le Bataillon sacré; ils sont au 
nombre de joo > élevés en commun, et nour- 
ris daps la citadelle aux dépens' du public* It^ 
sons mélodieux d'une flûte dirigent leurs cxer 
cices , et jusqu'à leurs amiisemcns. Pour em- 
pêcher que leur valeur ne dégénère en une 
fureur aveugle, on imprime dans leurs âmes 
l^ sentiment le plus noble et le plus vif. 

H faut que chaque guerrier se choisisse 
dans le corps un ami auqueF41 reste insépara- 
blement uni.. Toute son aiabitiàn est de lui 
plaire , de mériter son estime , de partager ses 
plaisirs et ses peines dans le courant de 11 
vie, ses travaux et ses dangers dans les com- 
bats.' S*il Vtôit' capable de nç pas se respecta 
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assez, il se respecteroft dans an ami dont la 
censure est pour lui Je plus cruel des tour- 
mens y dont les éloges sont ses plus chères dé* 
lices. Cette union presque surnaturelle^ fait 
préférer la mort à l'infamie, et l'amour de la 
gloire à tous les autres intérêts. Un de ces 
guerriers » dans le fort de la mêlée , fut ren- 
versé le visage contre • terre. Comme il vît un 
soldat ennemi prêt à lui enfoncer Tépéè dans 
les reins: „ Attendez, lui dit il en se soule- 
vant , plongez ce fer dans ma poitrine : moii 
ami auroit ttop i rougir , si Ton pouvoît soup- 
çonner que j'ai repu la mort en prenant la 
fuite. ,, \ 

Autrefois on dîstribuoit par pelotons les 
}oo guerriers \ la tête des différences divisions 
de Tarméc. Pélopidas, qui eut souvent l'hon- 
neur de les commander, les ayaht fait com* 
battre en corps , les Thébains leur durent pres- 
que tous les avantages qu'ils remportèrent sur 
les Lacédémoniens. Philippe détruisit à Cbéro^ 
née, cette cohorte jusqu'alors invincible; et 
ce prince, en voyant ces jeunes Thébains 
étendus sur le champ de bataille» couverts de 
blessures honorables, et pressés les uns contre 
les auires.dans le même poste qu'ils fivoient 
occupé, ne put retenir ses larmes, et rendit 
ttn témoignage éclatant à leur vertu , ainsi 
qu'à leur courage. 

On a remarqué que les nations et les 
villes , ainsi que les familles, ont un vice oh 
un défaut dominant , qui , semblable à certai* 
nc$ maladies, se transmet de race en race, 
Avec plus ou moins d'énergie; de là ces re« 

Toat. IJL 15 
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proches qu'elles s« foiK mutaelkment , et qui 
deviennent des espèces de proverbes. Ainsi, 
les Béotiens disent communément que Tenvu 
a fixé son séjour à Tanagra, l'amour des gains 
illicites à Orope, Tesprit de contradiction a 
Thespics , la violence à Thèbes » lavidité à Air- 
thédon , le faux empressement à Coronée , l'os- 
tentation à Platée, et la stupidité à Haliarie. 

En sortant de Thcbes , nous passâmes au- 
près d'un asseï grand lac /nommé Hylica, où 
se jettent les rivières qui arrosent le territoire 
de cette ville: de là nous nous rendîmes sur 
les bords du lac Copaïs , qui fixa toute notre 
attention. 

La Béotie peut être considérée comme un 
grand bassiil entouré de montagnes , dont les 
différentes chaînes sont liées par un terrem 
assez, élevé. D'autres montagnes se prolongent 
dans l'intérieur du pays; les rivières qui en 
proviennent se réunissent la plupart dans le 
lac Copaïs, dont l'enceinte est de 3^0 stades , 
et qui n'a et ne peut avoir aucune issue ap- 
parente. I| couvriroit donc bientôt la Béotie, 
si la nature, ou plutôt l'industrie des hommes, 
n'avoit pratiqué des roates secrètes pour Técou- 
lement des eaux. 

Dans l'endroit le plus voisin de la mer, 
le lac se termine en trois baies qui s'avancent 
jusqu'au pied du mont Ptoîis , placé entre la 
met et ♦: lac. Du fond de chacune de ces baies 
partent quantité de canaux qiil traversent U 
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montagne dans toute sa largeur ; les uns oftt 
jo stables de long^ueur ^^ les autres beaucoup^ 
plus: pour les creuser au pour les nettoyer » 
on avoit ouvert » de distance en distance* sur 
la montagne y des puits qui nous parurent d'une 
profondeur immense ; quand on est sur lea 
lieux, on est effrayé de la difficulté de l'en-» 
treprise, ainsi que des dépenses quVlledut oc- 
casionner, et du temps qu'il fallut pour la ter- 
miner. Ce qui surprend encore, c'est que ces 
travaux « dont il ne reste aucun souvenir dans 
rWistoire,* ni dans la tradition, doivent reinon% 
ter à la plus haute antiquité , et que dans ce& 
siècles reculés , on ne voit aucune puissance 
en Béotte» capable de former et d'exécuter ua 
si grand projet. 

Quoi qu'il eu soit y ces canaux exigent 
beaucoup d'entretien. Us sont fort négligés au- 
jourd'hui '^ : la plupart sont combUs» et le lac 
parott gagner sur la plaine • Il e«t très-vrais- 
emblable que le déluge, ou plutôt le déborde- 
ment des eaux , qui du temps d'Ogygès inon* 
da la Béotie , ne provient que d'un engorge- 
ment dans ces cotjduits souterrains. 

Après avoir traversé Oponte et quelques 
autres villes qui appartiennent aux Locriens ^ 
nous arrivâmes au pas de Thermopyles. Un se^ 
cret frémissement me saisit à l'entrée de ce fi. 



* Plus d'une heae. ' ; . 

^'^^ Du tampi d'Alexandre , un homme de 
Ckalcis fut chargé de les nettoyer. ( Strab. lik 
9. pag. 407. ) . 
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meux déRié , où quatre mille Grecs arrêtèrent 
durant plasieurs jours l^armée innombrable des 
Perses, et dans lequei périt Léonidas avec les 
trois cents Spartiates- qu'il comoiandoit • Ce pas- 
• sage est resserré, d*un côté par de haates mon- 
tagnes ; de TaQtre par la mer : je l*ai décrit 
dans Tintroduction de cet ouvrage. 

. Nous le parcourûmes plusieurs fois ; nous 
yisltâmes les thermes ou bains^ chauds qui lui 
font donner le nom de Thermophyles ; nous 
vîmes la petite co'lHne sur laquelle les compa* 
gnons de Léonidas se retirèrent aprè^la mort 
de ce héros. Nous les suivîmes à Tautre ex* 
trémité 4^ détroit jusqu'à la tente de Xerxès, 
qu'ils a voient résolu d'immoler au milieu de son 
armée • 

: Une foule de circonstances faisoient nai- 
tre dans nos âmes les plus fortes énoûons. 
Cette mer autrefois teinte du sang. des nations, 
ces, montagnes dont les sommets s'élèrent jus- 
qu'aux nues , cette solitude profonde qui nous 
«nvironûoit» le souvenir de tant d'exploits que 
l'aspect des lieux sembloit rendre présens à nos 
regards; enfin, cet intérêt si vif que l'oniprend 
à la vertu. malheureuse: tout excitoit nôtre ad' 
miration ou notre attendrissement, lorsque nous 
vîmes auprès de nous les monumens que l'as* 
semblée des Amphiciyoas fit élever sur la col- 
line dont je viens de parler • Ce sont de petits 
cippes en l'honneur des trois 'cents Spartiates, 
et des différentes troupes greçqjues qui combat- 
tirent • Nous approchâmes du premier qui s'of- 
frit à nos yeux , et nous j Jlûmes : ,, C'est ici 
iijue quatre mille Grecs au Pélôponèse ont corn- 
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battu contre trois millions de Perses „ . Nous 
approchâmes d-un «econd, et nous y- lûmes ces 
mott de Simonide: „ Passant, Yasdire à Lacé^ 
démone que nous reposons ici pour avoir obéi 
à ses saintes loix ,» • Avec quel sentiment - de 
grandeur^ avec qaelle sablime indifférence a-t-on 
annoncé de pareilles choses à la postérité ! Le 
nom de Léonidas et ceux de ses * ttuis cents 
compagnons ne sont point dans cette . secondé 
inscription; c'est qa'on n'a pas mème^oupçosir 
né qu'ils puisent jamais être oubliés. J'ai vu 
plusieurs Grecs les réciier de mémoire ^ et se 
les transmettre les uns aux autres • I>ans une 
troisième inscription , pour le devin Mégistias-» 
il est. dit que ce Spartiate, instruit du 'sdrtqin 
Tattendoit, avoit mieux aimé mourir q\ie d*it^ 
bandonner Tarmée des Grecs. Auprès dEe^.tces 
monumens funèbres est un trophée que Xerxè^ 
iit élever, et qui honore plus les vaincus '< que 
les vainqueurs é :. .. > 



Fin du Chapitre trentc-quatrièmt^ 
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CHAPITRE XXXV. 

t'tH/age de Thessalie * ; JmpÂiciyons • Magi- 
ciennes ; Roi de P hères; Vallée de Tempe * 

Jlj n sortatat des Thermopyles., on entre dans 
ia Thessalie ^*. Cette contrée, dans laquelle 
on comprend la Magnésie et divers autres pe- 
tits cantons qui ont des dénominations paiti- 
tulières, est bornée à Test pur la mer, aa nord 
par le mont Olympe, à Toaest par le mont 
Pindus , au sod par le mont Œta. De ces bor- 
nes éternelles partent d autres chaînes de mon- 
tagnes -et de collines qui serpentent dans l'in- 
térieiû dà< pays. £Ue&/ embrassent par intervsi' | 
les ^s plaines fertiles, qai , par leur forme et I 
leur îsnceinte, ressejnblent à de vastes amphi- i 
théâtres . Des villes opulentes s'élèvefit sur ks 
hauteurs qui entourent ces plaines; tout le pip 
est arrosé de rivières, dont la plupart tombcrii 
dans le Pénée , qui , avant de se jeter dans la 
mer, traverse la fameuse vallée connue sous le 
nom dr^Tempé". 

A quelques stades des Thermopylês, nous 
trouvâmes le petit bourg d'Atuhéla, célèbre par 
un temple de Gérés , et par l'assemblée àt% 
Amphictyons qui s'y tient tous les ans. Cette 
diète seroit la plus utile, et par conséquent 

* Dans r*té de l'année 357 avant J C 
** Voyca la carte de la Thessalie* 
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la plos belle des instittuioni;, si Jes motifs d*hu« 
manîté qui la firent établir, n'étoient forcés de 
céd#r aux passionsrde ceux qui gouvernent les 
peuples. Suivant les -uns , Amphictyon qui ré- 
gooit aux environs, en fjt l'auteur; suivant 
d'autres, ce fut Acrisius, roi d'Argos» Ce qui 
paroit certain, c'est qiie dans les temps les plus 
Teculés, douze nations du nord de la Grèce * , 
telles que les Doriens ,r les Ioniens , les Pho- 
céens, les Béotiens, les Thessaliens, &c formè- 
rent une confédération, pour prévenir lèx ma- 
ux que la guerre encraine à sa suite» il fat 
réglé -qu'elles envcrroient tous les ans des dé- 
patés à Delphes; que les attentats commis con- 
tre le temple d'Apollon qui avoit reçu leur^ 
scrmens, et tous ceux qui sont contraires a^ 
droit des gens dont ils dévoient être les défen- 
s^îurs, seroient, déférés à cette assemblée; que 
chacune des dirnie nations auroit deu« suffra- 
ges à donner par ses députés, et s'engageroit à 
faire exécuter les décrets de ce tribunal atigu$te« 
La ligue fat cimentée par un serment qui 
s'est toujours renouvelle depuis. ,, Nous jurons, 
dirent les peuples associés , de rie jamais ren- 
verser les villes amphictyoniques, dene jamais 
détourner , soit pendant la paix , soit , pendant 
ia guerre , les sources nécessaires à leurs be- 
soins ; si quelque puissance ose l'entreprendre , 
nous marcherons contre elle ; «t nous détrui- 
rons ses villes. Si des impies enlèvent les of- 
frandes du temple d'Apollon , nous ju^rons d*em- 
ployer nos pieds, nos bras > nôtre voix, toutes 

. * Voyez la note à la fia du Tolnme- 
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aos forces contre eax et contre leurs compli- 
ces ^ . 

Ce tribunal subsiste, encore aujourd'hui à- 
peu-près dans la même forme qu*il fut établi 
Sa jurisdiction s'en étendue avec les nations 
qui sont ..sorties du nord de la Grèce, et qui, 
toujours attachées à la ligue Amphtctyonique, 
ont porté ' dans leurs nouvelles demeures le 
droit d'assister et d'opiner à ses assemblées. 
Tels sont les Lacédémoniens : ils habitoient 
autrefois la Thessalie ; et quand ils vinrent 
s'établir :dans le Péloponèse, ils conservèrent 
un des deo^c suffrages qui appartenoient au corps 
des. Doriens , dont ils &isoient partie. De mê- 
me , la double suffrage originairement accordé 
«aux Ioniens, fut dans la suite partagé entre 
les Athéniens et les colonies Ioniennes qui 
:£OBt dans l'Asie mineure • Mais quoiqu'on ne 
puisse porter à la diète générale que 14 s"^' 
frages, le nombre des députés n'est pas fi^é: 
les Athéniens en envoient quelquefois trois oa 
quatre. .- 

L'assemblée des Amphictyons se tient au 
prin-temps, à Delphes ; en automne , au bourg 
d'Anthéia. Elle attire un grand nombre de spe- 
ctateurs, et commence par des sacrifices oflferti 
pour le repos et le bonheur de la Grèce. Oii- 
,tre ks causes énoncées dans le serment que 
j'ai cité, on y jpge les contestations éleve'es 
entre des. viUes qui prétendent présider aux sa- 
crifices faits en commun ., pu qui , après une 
bataille gagnée," voudrpient en particulier s'ar- 
roger des honneurs qu'elles devroient partager. 
Qn y pdrte d'autres cavCses', tant civiles que 
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crimîneRes ; mats sur^tout les actes qtri violent 
ouvertement le droit des gens. Les députés des 
parties discutent l'affaire : le «tribunal prononce 
^ la pluralité des voix; il décerne une àmenf* 
de contre les nations coupables. :iiprès les dé* 
lais accordés, intervient un secoïKi > fugement 
qui augmente l'amende du double. Si elles n^ 
béissent pas, rassemblée est en .droit d'appel* 
1er au secours de son décret , et'd^armer con- 
tré elles tout le corps Amphictyoniciue , c'est 
à-dire, une grande! partie: de la Grèce. -Elle a 
le droit aussi de les séparer de la. Ifgnt Am» 
phictyonique , ou de la commune^ union du 
temple. . r. ^ ■ ^ » ' 

Maïs les nations puissantes ne se soumet- 
tent pas toujours à de pareils déc4»ets. On peut 
M i^iger par la con^iuite i'écente des Lacédé- 
moniens. ils s 'et oient emparés , en pleine paix» 
de la citadelle de Thèbes ; les magistrats de 
cette ville les citèrent à la diète générale ; lés 
Lacédémeniens y furent condamnés à 500 ta- 
lens d'amende , ensuite à 1000 , qu'ils* se sont 
dispensés de payer, sous prétexte ^que la déci* 
sion étoit injuste* 

Les jugemens prononcés contre les peuples 
qui profanent le temple de Delphes , inspirent 
plus de terreur. Leurs soldats marchent avec 
d'autant plus de répugnance , qu'ils' sont pu- 
nis de mort et privés de la sépulture ,■ lors* 
qu^ils sont pris les armes à la main ; ceux que 
la diète invite à venger les autels , sont d'au- 
tant plus dociles, qu'on est cenié. partager 
1 impiété, lorsqu'on la favorise ou qu'on lato* 
l^re. Dans ces occasions, les nations coupa- 
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Mes ont encore à craindre qu'aux anathécaes 
lancés contre elles « ne se joigne la poUtiqae 
des princes ^voisina* qai trouvent le moyen de 
serYif leur propre ambition, en épousant le$ 
4ntéréts âa:£iel; 

D'Anthéla. nous entrâmes dans le pays des 
Trachiniens , et nous vîmesc aux environs les 
gens de la campagne occupés à recueillir Th^l- 
lébore. précieux qui crok sur ie mont (Eta , 
rL'envie .de .satisfaire notre curiosité , nous obli- 
gea de prendre la ' route d'Hypate . On nous 
€voit ditque^nous trouverions beaucoup. de ma- 
giciennes en Thessalie., et sur-tout dans cette 
ville . Nous y vîmes en effet plusieurs femmes 
du peuple,- qui pouvoient , à,«e qn*on disoit, 
arrêter de soleil, attirer la- lane sur la terre, 
exciter ou calmer les tempêtes, rappeller les 
morts à la vee, ou précipiter les vivans dans 
ie tombeau* 

Comment de pareilles idés ont- elles pu se 
glisser dans les esprits ? ceux qui les regardent 
comme récentes , prétendent que dans le siècle 
dernier, une Thessalienne nommée Aglaonice, 
ayant appris à prédire les éclipses de lune, 
avoit attribué ce phénomène à la force de ses 
enchantemens y et qu'on avoit conclu de là que 
ie même. moyen ^ufBroit pour suspendre toutes 
les:lotx de k nature. Mais on- cite une autre 
femme de Thessaliè, qui, dès les siècles héroï- 
ques j exerpoit sur cet astre un pouvoir sou- 
verain ; et quantité de faits prouvent claire- 
ment que la magie s'est introduite depuis long- 
temps danf la Grèce. 

Peu. jaloux d'en rechercher Vongmt,nori$ 
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voulacries , pendant notre léjoitr à.Hypatefefi 
cciinoître Ici opéraitbDs. On no^s mena secré- 
tèmenr cbez quelques veilles fbtnines , dont It 
n)isère étoit aussi excessive que l-igiiofahce ; 
elles se vantoieBt. d'avoir de» charmes, contre 
les morsures: des scorpions et de» vipères ;'d'ett 
avoir pour rendre laQgutssao» et sans . activité 
les feux d'un; jeune, époux-» ou. pour faire pé- 
rir les troupeàjx et les abeilles. Nous en vtmes 
qui trayaUtoient à des figures de. cire; elles 
les char.geoient d'imprécations , leur ^enfonfo- 
ient des aiguilles dans- le^cceut^V-et les expo- 
soient ensuite dans les'diiFérens quartiers de la 
ville. Ceux dont on. avoit copi^ les portraits « 
frappés de ces objets de terreur; ^ croyoient 
dévoués à la mort, et cette crainte abrégeo.it 
quelquefois lears jours. 

Nous surprimes une de ces femmes tour^ 
nant rapidement un rouet ^ et prononçant des 
paroles mystérieuses. Son objet étoit de rappcl- 
1er le jeune Pôlyclète ,qui avoir ahandotmé Sa* 
lamis , une des femmes ies piasv distinguées de 
la ville. Pour. coHnohre les suites de cette aven- 
tare^ nous^ Omés quelques présens à Mycale , 
c'étoit le t>o^ de la magicienne. Qqelques jours 
après elle nous dit: Salamis ne veut pas atr 
tendre Vcfftt de mes premiers * enchatitemens ; 
^Ue viendra ce. soir en essayer de* nouveaux; 
je vous cacherai dans unr réduit , d'où vous 
pourret tout' yoir et tout entendre . Wous fû* 
mes exacts- au rendei-^voui?. Mycale faisoit les 
préparatifs des mystères i on vpyoit autour 
d'elle des branches de lauriers des plantes aro- 
«ûatiques , des lames d'airain gravée^ en cara* 
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e^rts incônna» , des flocons de laine de bre« . 
tK$ teints en ponrpre y des clous détachés d'un { 
^ibet y et - encore chargés des déponilles san- 
glantes > des crânes hamains à moitié dévorés 
:par desabétes £îii»èes ,^de« fragtnens de doigts, 
de ne^ et.â'orinllès^«rrachés à des cadavres ^ 
é^s entrailles de licximeiyJtïne fiole où l'onconr 
iervoit le' san^ d*an homme qui.avoit péri de 
mort violente, une %tire. 'd'Hécate en cire^ 
peinte en^bUnc ,• en noir; en ^ roUge , œoaut 
on fouet ^:iiae lampe et uneépée entourée d*an 
«serpent , plusieurs^ vases remplis d'eau de fon- 
taine , de. lait de vache» de miel de montagne, 
le roaet magiqne ^ des instrumens d*airain , des 
cheveux de Polydète , hn .morceau de la fran- 
ge de sa robe; enfin:. quantité d'autres objets 
qui fixoient notre attention v lorsqu'un bruit lé- i 
ger nous annonça l'arrivée de Sdamis. ' 

Nous nous glissâmes dans une chambre ' 
voisine. La^. belle Thessatienne entra, pleine de 
fureur et dramour : après des plaintes amères 
contre soit amant et contre* la magicienne, les 
eérémonies commencèrent . rPour ^ ies rendre 
pks efficaces , il faut th généraf que les rits 
aient, quelque jrapport, avec Tobfet: qu'on se 
propose. ; . .> . -* 

Mjrcale rfit .d'afaord sur Ifft entrailles des 
victimes plusieurs, libations avec^e* l'eau, avec 
du lait , avec du- miel:, elle 4)rit ensuite des 
cheveuade Poiyclète ^ les entrelaça^ le$ noua de 
. diverses manières ; et les^ ayant mAIés avec cer- 
taines herbes» elle ks; jeta dans un brasier ardent. 
Cétoit là le -moment où Polydète , entrainé par 
tuie,for^e.,WincibieLf devoir se présenter, et 
tomber aux pieds de sa maîtresse. 
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Après Tavoir attendu vainement » Salamis 
initiée depuis quelques temps dans les secrets 
de Tart, s'écrie toùt-à-coup: Je veux- moi-mé« 
me présider aux erî'cbantemen«. Sers- mes trans- 
ports , Mycale; prends ce vasé destiné aux lU 
bâtions , entoure-le de cette laine. Astre delà 
nuit ,' prétez-uôus- une lumière favorable! ei 
vous , divinité des enfers , qui rodez autour 
des tombeaux et dans les lienxarrpsés du sang. 
des mortels;, paroissez, terrible Hécate, et que 
nos charmes sorenc aAissi puissans que ceux de 
Médée et de Circé! Mycale, * répands ce sel 
dans le feu , en disant : Je répands les os de 
Polyciete, Que le cœur de ce perfide devienne 
la proie de l'amour comme ce laurier est con- 
sumé par la flamme ^ comme cette cire fond à 
Taspect du briïsier^^ que Polyclète tourne au- 
tour de ma demeufe , comme ce rouet tourne 
autour de son axe; jette à pleines vmains du 
son dans le feu ; frappe sur ces^ases d'airain*' 
J'entends les hurlemens des chiens .; Hécate est 
dans le carrefour voisin; frappe, te dis-je , et 
que ce bruit l'avertisse que nous ressentons 
l'eflêt de ta. présence. Mais déjà les vents re* 
tiennent leur haleine , tout est calme dans la 
nature ; hélas, mon coeur seul est agité 1 O Hé- 
cate! â redoutable Déesse ! je fais ces trois li- 
bations en votre honneur: je vais faire trois 
fois une imprécation contre les nouvelles amours 
de Polyclète. Puîssert^il abandonner ma rivale^ 
comme Thésée abandonna la malheureuse Aria^ 
ne ! Essayons le plus puissant de nos philtres y 
pilons ce lézard dans un mortier, jnêlons-yde 
la farine, faisoas-en uuc boisson pour Polyçlè'» 
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te ; et toi, Mycalc, prendi le )us de ces her- 
bes, et v«s de cç pas le répandre sur le seuil 
de sa pdrii;. $'il résiste i tant d'efforts réunis, 
j*en emploierai de plus funestes, et sa mort 
satisfera ma vengeance* Après ces mots ^Sala- 
mis se retira. 

Les opérations que je viens de décrire, 
étoient accon^pagnées de formules mystérieases 
que Mycalc prononçoit par intervalles : ces for- 
mules ne méritent pas d'être rapportées , elles 
ne sont composées que de mots barbares oa 
défigurés, et qui ne forment aucun sens. 

/ Il nous restoit à voir les cérémonies qui 
servent à évoquer les mànel . Mycale nous dit 
de nous rendre la nuit à quelque distance de 
la ville > dans un lieu solitaire et coavert de 
tombeaux. :Nuu$ l'y trouvâmes occupée à creu- 
ser une fosse , aittour de la quelle nous 4a vî- 
mes bientôt entasser des herbes, des ossemens, 
des clébris de corps humains, des poapées de 
laine , de cire et de farine , des cheveux d'un 
Thessalien que nous avions connu , et qu'elle 
vouloit montrer à nos yeux. Après avoir allu- 
mé du feu, elle fit couler dans la fosse le sang 
d'une brebis noire qu'elle avoit apporté, «t réi- 
téra plus d'une fois les libations, les invoca- 
tions , les formules secrètes . Elle marchoit de 
temps en temps à pas précipités, les pieds nas, 
les cheveux épars, faisant des imprécations hor- 
ribles ,' et poussant des hurlemens qui finirent 
par la trahir ; car ils attirèrent dés gardes en- 
voyés par les magistrats qui l'épioient depuis 
long-temps.. On la saisit, et on la traîna e|! 
prison. Le kndemain nous nous donhâmes <fl^ 
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ques mouvemens poar la stuver; mais oa nous 
conseilla de l'abatvdqnner aux rigueurs de la 
justice , et de sortir de la ville . 

La profession qu'elle ezerçoit est réputée 
infâme parmi les Grecs* Le peuple déteste les 
magiciennes » parce qu'il les regarde comme la 
cause de tous les malheurs* Il les accuse d'où* 
vrir les tombeaux pour mutiler les morts : il 
est vrai que la plupart de ces femmes sont ca- 
pables des plus noirs forfaits^ et que le pQÎsoft 
les sert mieux que leurs enchantemens ; aussi 
les nuigistrats sévissent-ils presque par-tout con- 
tre elles. Pendant mon séjour à Athènes, j'en 
vis condamner une à la mort ; et ses parens « 
dtfvenus ses complices « subirent la même pei- 
ue. Mais les loix ne proscrivent que les abus 
de cet art frivole; elles permettent les enchan^ 
tcmcns qui ne sont point accompagnés de ma- 
léfices , et dont l'objet peut tourner à l'avan- 
tage de la société. On les emploie quelquefois 
contre l'épilepsie , contre les maux de tête, et 
dans le traitement de plusieurs autres maladies^ 
D'un autre côté, des devins autorisés par les 
tnagistrats , sont chargés d'évoquer et d'appai- 
ssr les mân^s des morts. Je parlerai pliis au 
long de ces évocations , dans le voyage de la 
Laconie . 

D*Hypate, nous nous redtmes à Lamia;et 
continuant à marcher dans un pays sauvage , 
par un chemin inégal et raboteux , nous par-* 
viornes à Thaumaci, où s'offrit à nous un des 
plus beaux points de vue que l'on trouve eu 
Ovhce ; car cette ville domine sur un bassin 
immense ; dont l'aspect cause soudain une vi* 
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ve émotion. C^est dans cette riche et superbe 
plaine qae sont situées plusiéars villes , et entre 
aatres Pharsale» l'une des plute grandes et des 
plus opulentes de la Thessalie. Nous les par- 
courûmes toutes, en nous instruisfant , autant 
qu'il étoit possible, de leurs traditions, de leur 
gouvernement, du caractère et des moeurs des 
habitans. 

11' suffit de jeter les yeux sur la nature da 
pays , pour se convaincre qu'il a dû renfermer 
autrefois presque autant de peuples ou de tri- 
bus , qu'il présente de montagnes et de vallées. 
Séparés alors par de fortes barrières , qu'il fal- 
loit à tout moment attaquer ou défendre, ils 
devinrent aussi courageux qu'entreprenans 5 et 
quand leurs mœurs s'adoucirent, la Thessalic 
fut le séjour des héros , et le théâtre des plus 
grands exploits. C'est là que parurent les Cen- 
taures et les Lapithes , que s'embarquèrent les 
Argonautes, que mourut Hercule, que naqait 
Achille, que vécut Pyrithous, que les guer- 
riers venoient des pays les plus lointains se 
signaler par des faits d'armes. 

Les Achéens , les Eoliens , les Doriéns , de 
qui descendent les Lacédémoniens , d autres 
puissantes nations de la Grèce, tirent leur ori- 
gine de la Thessalie. Les peuples qu'on y dis* 
tingue aujourd'hui sont les Thessaliens propre- 
ment-dits , les (Etéens , les Phthiotcs , les Ma- 
liens , les Magnètes , les Perrhèbes &c. Autre- 
fois ils obéissoient à des rois -, ils éprouvèrent 
ensuite les révolutions ordinaires aux grands 
et aux petits états : la plupart sont soumis sa* 
jourd*hui au gouvernement oligarchique. 
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Dans certaines occasions v fes^ villes de cha-^ 
que canton , c-est-à-dire , de chaque peuple, en- 
voient leurs députés à la diète , où se discu- 
tent leurs intérêts: mais les décrets de ces as- 
semblées n'obligent que ceux qui les ont sou- 
scrits. Ainsi non seulement les cantons sont 
indépendans les uns des autres, mais cette in- 
dépendance s'étend encore sifir les villes de chat^* 
que canton. Par exemple-, le' tanton desŒtéenr 
étant divisé en "14 districts-; les liabitaas dé 
Pan peuvent reftiser de suivreà la guerre ceùi 
des autres* Cette excessive liberté affoiblit cha- 
que canton , en l'empêchant de réunir ses foi* 
ces, et {Produit tant de langueiir dans les dé- 
libérations publiques, qu'on se* dispense bien 
souvent dé convoquer les diètes- - 

LacOttlFédéfation des Thesfealiens propïê-^ 
ment ditsv est la plus puissfeinté de toutes /sbil 
par la quantité des villes qu'elle possède, soi! 
par l'accession dés Magnètes et des Perrhèbei 
qu'elle a' presqu'entièrement assujettis. • 

Oh voit aussi dc^ villes libres- qùî sembfent 
ne tenis- à aucune des grandes^ peuplades , ht 
qui trop foibles pour se c^iirtenirrdans unceA 
tain degré de eonsideratioâ^ont pris te parti 
de s'associer avec deux ou titHsr villes '>9^oisiïies^ 
également isolées, égaleiment' fôlbles^ * * - ^ 
Les Thessaliens peuvent- ifnettris' sur pieà 
6000 chevaux et îo,«oo homm'ès d'infanterie, 
^ns compter les archers qui sont excellens , il 
dont ou peut augmenter le nombre* à son gréi 
car ce peuple est accoutumé dès l'enfance 1 
tirer de l'arc. 'Rien de si renoînmé que la ca^ 
Valérie . Thess^ienne : elk n'est - pas seulement 
Tom. m. li 
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redoutable par rapinion ; toat le aïonde con- 
vient qu il est presque impossible d*en soateair 
l^cffort. 

On dit qaMls ont tu les premiers imposer 
un frein au cheval • et le mener au combat ^ 
on ajoateque delà s'établit l'opinion qu H exi- 
stoit autrefois en Thessalie des hommes moitié 
hommes, moitié chevaux, qai furent nommés 
Centaures. Cette fable prouve du moins Taa* 
cienneté de Téquitation parmi eux; et leur 
amour pour cet exercice est consacré par une 
cérémonie qu'ils observent dans leur mariage . 
Après les sacrifices et les autres rites eu usa* 
gc > l'époux présente à son épouse nsi coursier 
orUé de tout l'appareil militaire. 

La Thessalie produit du tin , de l'huile , 
des fruits de diiFérentes espèces • La terre est 
fertile au point que le blé monteroit trop vi- 
te , si Ton ne prenoit la précaution de le ton* 
fire, ou de le faire brauter par des moutons» 

Les moissons , pour l'ordinaire très-abon- 
jdantes « sont souvent détruites par les vers • 
On voiture une grande quantité de blé en dif 
férens ports , et suriront dans celui de Tbèbes 
en Phthiotie » d*9â . il passe k l'étranger * Ce 
commerce , qui produit des sommes considéra* 
blés , est fi^^utant pins avantageux pour; la pa- 
lion, qu'elle peut lacifement l'entretenir , et 
même Taugmenter par la quantité surprenante 
d'esclaves qu'elle possède, et qui sont connus 
sous le nom de Pénestes. Ils descendent la piu" 

{rart de ces perrhèbes et de ces Magnètes , que 
es Thessaliens mirent aux fers après les ayoii 
vaincus i événement qui ne prouve que trqp 
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les contradictions de Fesprit humain. Les The»-' 
saJiens sont peut être de tous les Grecs ceux 
qui se glorifient le plus de leur liberté» et ils 
cat été des premiers à rédttire les Grecs en 
esclavage: les Lacédémoniens /aussi jaloux de 
leur liberté, ont donné le même exemple à la 
Grèce. 

Les Pénestes se sont révoltés plus d'une 
fois : ils sont en si grand nombre , qu'ils in*^ 
spirent toujours des craintes , et que leurs mâi- 
tres peuvent en faire un objet de comt^erce p 
et en vendre 'aux autres peuples de la Grèce. 
Mais ce qui est plus honteux encore , on voit 
ici des hommes avides voler les esclaves des 
autres , enlever même des citoyens libres , et 
les transporter, chargés de fers, dans lesvais« 
seaux que l'appât da gain attire en Thessalie«L 

)'ai vu» dans la ville d'Ariié, des escla* 
ves dont la condition est plus douce . Ils de- 
scendent de ces Béotiens qui vinrent autrefois 
s'établir en ce pays , et qui firent ensuite chas- 
sés par les Thessaliens . La plupart retourtiè- 
rent dans les lieux de leur origine : les autres, 
0e pouvant quitter le séjour qu'ils habitoient, 
transitèrent avec leurs vainqueurs • Us consenr 
tirent à devenir serfs, ï condition que leurs 
maîtres ne pourroienc ni leur ôter la vie « ni 
les transporter dans d'autres climats $ ils se 
chargèrent de h culture dés terres sous une^ 
redevance annuelle. Plusieurs d'entre eux sont 
aujourd'hui plus riches que leurs maîtres.* 

Les Thessaliens reçoivent les étrangers 
avec beaucoup d'empressement , et les traitent 
avec magnificence» Le laxe bhlle dans kui s ha* 
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bits et dans leurs maisons : 11$ aiment à Tex^ 
ces le faste et la bonne chère; leur table est 
servie avec autant de recherche que de profu- 
sion , et les danseuses qu'il y admettent , ne 
saaroient leur plaire qu'en se dépouillant de 
presque tous les voiles de la pudeur. 

Ils sont vilfs , inquiets , et si difficiles à 
gouverner , que j'ai vu plusieurs de lears vil* 
les déchirées par des factions. On leur repro- 
che, comme à toutes les. nations policées, de 
n'être point esclaves de leur parole, et de 
manquer facilement à leurs alliés : leur éduca- 
tion n'ajoutant à la nature que des préjugés 
et des erreurs , la corruption commence de 
bonne heure; bientôt l'exemple rend le crime 
facile» et l'impunité le rend insolent. 

Dès les temps les plus anciens , ils culti- 
vèrent la poésie: ils prétendent avoir donné le 
jour à Thamyris « à Orphée , à Linas , à tant 
d'autres qui vivoieiit dans le siècle des héros 
dont ils partageoient la gloire: mais, depuis 
cette époque , ils n'ont produit aucun écrivain, 
aucun artiste célèbre . Il y a environ un siècle 
et demi que Simonide les trouva insemibles • 
aux charmes de ses vers. Ils ont été dans ces 
derniers temps plus dociles aux leçon du rké- | 
teur Gorgias; ils préfèrent encore l'éloquence i 
pompeuse qui les distinguoit, et qui n'a pas 
rectifié les fausses idées qu'ils ont de la justi- 
ce et de la vertu. j 

Ils ont tant de goût et d'estime pour l'cxcr- j 
çîce de la danse, qu'ils appliquent, les termes 
de cet art aux usages les plus nobles. En cer*' 
t^iiis endroits les généraux au les magistrats 
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se nomment les chefs de la danse \ Leur mu^ 
siqae tient le mitiea entre celle des Dorienset 
celle des Ioniens; et comme elle peint tour-à- 
tour la confiance de la présomption , et la mol- 
lesse de la volupté , elle s'assortit aa caractère 
et aux mœurs de la nation. 

A la chasse, ils sont obligés de respecter 
les cigognes. Je ne réleverois pas cette circoil'' 
stance, si Ton ne décernoit contre ceux qui 
tuent ces oiseaux , la même peine que contre 
les homicides. Etonnés d*une loi si étrange: 
nous en demandâmes la raison; on nous di( 
q\ie les cigognes avoient purgé la Thessalie des 
serpens énormes qui Tinfestoient auparavant , 
et que sans la loi on seroit bientôt forcé d'à* 
bandonner ce pays , comme la multiplicité des 
taupes avoit fait abandonner une ville de Thés* 
salie dont j'ai oublié le nom* 

Hois de PhéteSé 

De nos jours il s'étoit formé dans la ville 
4e Phéres, une puissance dont Téclat fut aus- 
si brillant que passager. Lycophron en pétales 
premiers fondemens» et son successeur lasoli 
l'éleva au point de la rendre redoutable à la 
Grèce et aux nations éloignées. J'ai tant ouï 
parler de cet homme extraordinaire , que je 



'^ Lucien rapporte une inscription faite pour 
un Thessalien , et coir ue en ces ternies : y, Le 
peuple a fait f lever cette sti^tue à llatian , par* 
ce qu^il avdit bien dansé au combat ^, . 



\ * 
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crois devoir donner une idée de ce qu il a fait, 
et de ce qu'il pou voit faire . 

Jason avoit les qualités les plus propres à 
fonder un grand empire . Il commença (Je bon- 
ne heure à soudoyer un corps de 6000 auxî- 
liai;-es qu'il exerçoit - continuellement ; et quil 
s'attachoit par des récompenses quand j ils se 
distinguoient , par. des soins assidus quand iis 
étoient malades, par des funérailes honorables 
quand ils mouroient . Il falloit , pour entrer et 
se maintenir dans ce corps, une valeur éprou^ 
vée, et l'intrépidité qu'il ihontroit lui-même 
dans les travaux et dans les dangers. Des gens 
qui le connoissoient, m'ont dit qu'il étoit d'une 
santë à supporter les ^lus grandes fatigues, et 
d'une activité à surmonter les, plus grajids ob- 
stacles ; ne connoissant ni le sommeil » ni lej 
autres besoins de la vie, quand il falloit agir, 
insensible, ou plutôt inaccessible à l'attrait du 
plaisir; assez prudent pour ne rien entreprendre 
sans être assuré du succès ; aussi habile que 
Thémistocle à pénétrer les desseins de l'enne- 
mi, à lui dérober les siens, à remplacer la force 
par la ruse ou par l'intrigue, enfin, rapportant 
tout à son ambition, et ne donnant jamais riea 
au hasard • 

Il faut ajouter à ces tfai», qu'il gouvc^ 
Aoic ses peuples avec douceur , qu'il connut 
Tamitié au point que TimoAéfe , général des 
Athéniens, avec qui il étoit uni par les liens 
de rhospitalité, ayant été accusé devant l'as- 
semblée du peuple, Jason se dépouilla de l'ap- 
pareil du trône, vint à Athènes, se mêla com- 
me simple particulier avec les amis de l'accnsé, 
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et contribua par scê soliicitattoas à lui sauver 
la vie. 

Après avoir saamis quelques paupler» éf 
fait des traités d'alliance avec d'autres, il com* 
muaiqua ses projets aux principaux cihefs des 
Tiiessaliens • 11 leur peignit la puissance des 
Lacédémoniens, anéantie par la bataille de 
Leuctres, celle des Thébains hors d'état de sub« 
sister longtemps > celle des Athéniens bornée i 
leur marine > et bientôt éclipsée par des flot- 
tes qu'on pourroit construire en Thessalie • Il 
ajouta que par des conquêtes et des alliances» 
il lear seroit facile d'obtenir l'empire de la 
Grèce, et de détraire celui des Perses» dont 
les expéditions d'Agésilas et du jeune Cyras 
avoient récemment dévoilé la foiblesse. Ces dis- 
cours ayant embrasé les esprits, il fat élu chef 
et généralissime de la ligue Thessalienne , et 
se vit bientôt après à !a tête de 20,000 hom*" 
mes d'infanterie, et de plus de 3000 chevaux, 
et d'un nombre très^considérable de troapea 
légères. 

Dans ces circonstances, les Thébains im-^ 
plorèrent son secours contre les Lacédémoniens. 
Quoiqu'il (lit en guerre avec les Phocéens , il 
prend l'élite de ses troupes , part avec la ce» 
iérité d'un éclair , et prévenant presque par- 
tout le bruit de sa marche, il se joint aux 
Thébains , dont Tarmée étoit en présence de 
celle des Lacedémoniens. Pour ne pas fortifier 
Tune ou l'autre de ces nations , par une vie** 
toire qui nuiroit à ses vues, il les engage à 
tigner une trêve; il tombe aussi- tôt sur la Pho* 
cide qu'il ravage, et, après d'autres exploits 
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ig^[etùtnt rapides:, il retourne à Piiérés cou- 
vert de gloire , et recherché 4« plusieurs peu* 
Itles qui soJlicitent son alliance^ 

Les jeux, pyibiqiu^ étoieat sur le point de 
se célébrer; hson fonna le. dessein d'y mener 
son armée^ Les;. uns crurent qu*il Youloit im^ 
poses à cette assembléi;» et se faire donnée l'in- 
tendance des jeux ornais 9 comme il empioyoit 
qvH^lquefois des moyens extraordinaires pour 
i^ô subsister ^si^s troupes 9 ceux de Delphes 
1^ soupçonnèrent d'avoir des vues Sur le trésor 
^acré; ils demandèrent, au dieu comment ils 
pourcoient. détouir^er .un pareil sacrilège: le 
dieu répondit <vuc ce soin le regardoit* A -quel- 
ques jours de la Js^n fut tué à la tête de son 
armée-, par sept.jnuDes conjurés, qui, dit-on, 
ayçient à se plaindre de sa sévérité • 

Parmi les Grecs , les uns se réjouirent de 
sa mort* parce qu'ils ^voient craint- pour leur 
liberté; les autres s'en affligèrent, parce qu'ils 
i)9roiciit fpiidé des espérances sur ses projets. 
ie ne sais s'il avoit conçu de lui-même celui 
d^ réunir les Grecs, et de porter la guerre en 
Perse, ou s*il Tavoit reçu de l'un de ces so- 
|>histe$ qui depuis. quelque temps se faisoient 
un mérite de le discuter, soit dans leurs écrits, 
seit dans les assemblées générales de la Grèce. 
Mais enfin ce projet étoit susceptible d'exécu- 
tion ^ et revénement l'a justifié. J'ai vu dans 
ia suite Philippe de Macédoine donner des loix 
à la Grèce, et depuis mon retour en Scythie, 
j'ai su que son .fils avoit détruit l'empire des 
Perses. L*un et l'autre ont suivi le même sys- 
s^fi^e que Jason, qui peut-être n'avpit pas moins 
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d*habHeté que le premier, ni moins d'activité 
que le second. 

Ce fat quelques années après sa mort que 
soas arrivâmes a Phéres, ville assez grande 
et entourée de jardins. Nous comptions y trou^ 
ver quelqaes^ traces de cette splendeur dont 
elle briUoit du temps de Jason ; mais Alexan- 
dre y régnoit , et ofFroit à la Grèce un speri 
ctacle dont jen'avois pas d*idée, car je n'avoit 
famais vu de. tyran. Le trône sur lequel ilétoit 
assis, fumoit encore du sang de ses prédéces- 
seurs. J'ai dit qae Jason avoit été tué par lies 
conjurés; ses deux frères Polydore et Poly^ 
phron^.lui ayant succédé, Polyphron assassina 
Polydore , et fat bientôt après assassiné par 
Alexandre, qui régnoit depuis près de onze 
ans , quand nous arrivâmes à Phéres. 

Ce prince cruel n'avoit que des passions, 
avilies par des vices grossiers. Sans foi dans 
les traités , timide et lâche dans les combats ;' 
il n'eut r ambition des conquêtes que pour as- 
souvir son avarice, et le goût des plaisirs, 
que pour s'abandonner aux plus sales volu- 
ptés . Un tas de fugitifs et de vagabonda 
noircis de crimes , mais moins scélérats que 
liii, devenus ses soldats et ses satellites, por-* 
toient la désolation dans ses états et chez les 
jpeuplei voisins. On l'avoit vu entrer, à leur, 
tête , dans une ville alliée , y rassembler , 
sous divers prétextes , les citoyens dans la. 
place publique , les égorger , et livrer leurs 
maisons au pillage. Ses armes eurent d'abord 
quelques succès; vaincu ensuite par les Thé* 
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bains , joints i drvers peuples de Thessilie^ 
U tt'exerçoic plus ses fureurs que contre ses 
propres sujets; les uns étoient enterrés tout eil 
Tie; d'autres revâtas de peaux d'ours pu de 
sangliers, étoient poursuivis et déchirés par 
des dogues dressés à cette espèce de chasse. 
U se faisoit un jeu de leurs toarmens , et leari 
eris ne servoient qu'à endurcir son anae. Ce* 
pendant il se surprit un jdur prêt à s'émou- 
voir : c'étôit à la représentation, des Troyennes 
d'Euripide; mais il sortit à l'instant du théâ-^ 
tre, an disant qu'il auroit trop à rougir, si, 
voyant d'un œil tranquille couler le sang de 
ses sujets , il paroissoit s'attendrir sur les mal- 
heurs d'Hécube et d'Andromaque. 

Les habitans de Pbéres vivoient dans 
l'épouvante, et dans cet abattement que eau-: 
se l'excès des maux , et qui est un malheur 
4e |4us. Leurs soupirs n'osoient éclater; et 
les vœux qu'ils formoient en secret pour la li* 
berté , se terminoient par un désespoir irn-i 
puissant. 

Alexandre , agité des craintes dont il agis- 
sait les autres , avoit le partage des tyrans , 
celui de haïr et d'être haï. On démêloit dans 
ses yeux, à travers Tempreinte ds sa cruauté, 
!e trouble, la défiance et la terreur qui tour* 
mentoient son ame: tout lui étoit suspect. Ses 
gardes le ftisoienc trembler. Il prenoit des pré- 
cautions contre Thébé son épouse, qu'il ai- 
cttoic avec la même fureur qu'il en étoit ja- 
loux ^ si Ton peut appeller am^^ur la passion 
féroce qui l'entratnoit auprès d'elle, II passoit 
la nuit au haut de son palais , dans un ap'* 
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partement où l'on montoit par une échelle, et 
dunt les aveoaes étoient défendues par un do- 
gue q^iii n*épargaoic que le roi, la reine, dt 
r^sclave chargé dvi soin de le. nourrir. Il s'y 
retiroit tous les soirs, précédé par ce même 
esclave qai tenoit une epée nue , et qui fai- 
soie une visite exacte de l'appartement. 

Je vais rapporter un fait singulier, et je 
ce l'accompagnerai^ d'aucune réflexion. Eudé- 
inu$ de Chypre ) en allant d'Athènes, en Mgr 
cédoine, étoit tombé malade à Phéres: corn-- 
me je Pavois vu souvent .chez Aristote dont il 
^toit l'ami» je lui rendis pendant sa maladie 
tous les soins qui dépendoient de moi. Une 
soir , que j'avois appris des médecins qu*ib 
désespéraient de sa . guérison , je m'assis au- 
près de son lit : il fut touché de mon affli* 
ction, me tendit la main, et me dit d*une 
voix n^ourante: Je dois confier à votre amitié 
un secret qu'il seroit dangereux de révéler à 
tout autre qu*à vous. Une de ces dernières 
nuits, un jeune homme d'une beauté ravissan- 
te m'apparut en songe ; il m'avertit 'que je 
guérirois , et que dans cinq ans je serois de 
retour dans ma patrie : pour garant de sa pré^ 
diction , il ajouta que le tyran n'avoit plus que 
quelques jours à vivre. Je regardai cette con-. 
fidence.d'EudémuSy comme un symptôme de 
délire, et je rentrai chez moi pénétré de dou- 
leur. 

Le lendemain , à la pointe du jour , nous 
fûmes éveillés par ces cris mille fois réitérés: 
U est mort y le tyran> n'est plus; il a péri par 
les mains de la reine. Nous courûmes aussitôt 
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au palais , nous y vîmes le corps J* Alexandre 
livré aux insultes d'une populace qui le fou- 
loit aux pieds , et céltfbroit avec transport le 
courage de la reine. Ce fut elle en eflTet qui 
se mit à la tête de la conjuration, soit par 
haine pour la tyrannie , soit pour venger ses 
injures personnelles. Les ans disoient .qu'Aie- 
xandre étoit s^ur le point de la répudier ; d'au* 
très, qu'il avoit hii mourir un jeune Thessa- 
lien qu'elle aimoit; d'autres enfin, que Pélo- 
pidas s tombé quelques années auparavant en- 
tre les tnains d'Alexandre, avoit eu, pendant 
sa prison, une entrevue avec la reine, et 
l'avoit exhortée à délivrer sa patrie , et à se 
rendre digne de sa naissance; car elle étoit 
fille de Jason. Quoi qu'il en soit, Thébé ayant 
formé son plan , avertit ses trois frères Ti$i- 
phonus , Pytholaiis et Lycophron , que son 
époux avoit résolu leur perte ; et dès cet in- 
stant ils résolurent la sienne. La veille, elle 
les tint cachés dans le palais : le soir , Ale- 
xandre boit avec excès , monte dans ton ap- 
partement, se jette sur son lit, et s'endort. 
Thébé descend tout de suite, écarte l'esclave 
et le dogue , revient avec les conjurés , et se 
saisit de l'épée suspendue au chevet du lit. 
Dans ce. moment leur courage parut se ralen- 
tir; mais Thébé les ayant menacés d'éveiller 
le roi s'ils hésitoieht encore, ils se jetèrent 
sur lui , et le percèrent de plusieurs coups. 

J'allai aussi-tôt apprendre cette nouvelle à 
Eudémus qui n'en parut point étonné. Ses 
forces se rétablirent: il périt cinq ans après 
en Sicile; et Aristote, qui depuis adressa un 



DU JEUNE ANAGHARSI8 a53 

dialogue sur Tame à la mémoire de son ami , 
prétendoit que le songe s'étoit vérifié dans 
'toutes ses circonstances, puisque c*c$t retour- 
ner dans sa patrie que de quitter la terre. 

Les conjurés > après avoir laissé respirer 
pendant quelque temps les habitans de Phéres, 
partagèrent entre eux le pouvoir souverain , 
et commirent tant d'injustices , que leurs su- 
jets se virent forcés d*appeller Philippe de Ma-; 
cédoine à leur secours. 11 vint > et chassa non 
seulement les tyrans de Phères, mais encore 
ceux qui s'étoient établis dans d*autres villes. 
Ce bienfait a tellement attaché les Thessaliens 
à ses intérêts, qu'ils font suivi dans la plu- 
part de ses entreprises, et lui tn ont facilité 
l'exécution. '\ 

Après avoir parcouru les environs desPhé- 
tes , et sur- tout son port qu'on nomme Paga* 
se, et qui en est éloigné du 90 stades \ nous 
visitâmes les parties méridionales de la Magné"* 
sie, nous prîmes ensuite notre route versr le 
nord , iayant à notre droite la chaîne du mont 
Pélionf. Cette contrée est délicieuse par la dou- 
ceur du climat , la variété des aspects , et la 
multiplicité des vallées que forment , sur-tout 
dans la partie la plus septentrionale , les bran- 
ches dà mont Pélion et du mont Ossaé 

Sur un des sommets du mont Pélion s*éle- 
ve un temple en l'honneur de Jypiter ; *tout 
auprès e^t l'antre célèbre, où Ton prétend 'que 
Chiron avoit anciennement établi sa demeuré , 

# Trois lieues et leoÔ toîs^. 
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et qui porte eticore le nom de ce Centatire ; 
Noas y montâmes à la suite d'une procession 
de jeunes gens , qui , tous les ans vont , au ^ 
nom d*une ville voisine , offrir un sacrifice au 
spuverain des dieux. Quoique nous fussions aa 
milieu de Tété, et que la chaleur (Ht excessi- 
ve au pied de la montag^ne, nous fîmes obli- 
gés de nous couvrir, à lear exemple « d'ane 
toison épaisse. On éprouve en effet sur cette 
hauteur un froid très-rigoureux , mais dont 
l'impression est en quelque façon affoibtie par 
la vue superbe que présentent d'un côté les 
plaines de la mer « de l'autre celles de la Thés* 
salie. 

La montagne est couverte de sapins, de 
cyprès, dé cèdres, de différentes espèces d'ar- 
bres, et de simples, dont la médecine fait un 
grand usage* On nous montra une racine$ dont 
l'odeur , approchante de celle du thym , est , 
dit-on , meurtrière pour les serpens , et qui $ 
prise dans du vin , g^uérit de leurs morsures • 
On y trouve uii arbuste dont ht racine est un 
remède pour la goutte , l'écorce pour la coIi« 
que , les feuilles pour les fbxions aux yeux , 
mais le secret de la préparation est entre les 
mains d'une seule famille., qui prétend se l'être 
transmis de père en fils, éepuis le centaure 
Chiron, à qui. elle rapporte son origine. EUe 
n'en tire aucun avantage , et se croit obligée 
4e traiter gratuitement les malades qm vien- 
nent implorer son secours • 

Descendus de la montagne > à k suite de 
la procession » nous iumes priés au repas qui 
termine la céréoumie : sous yimes ensuite une 
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espèee de danse particulière à qaelqaes peuples 
de 11 Thessalie > et très-propre à exciter le 
courage et la vigilance des habitans de la cam- 
pagne. Un tMagnésien se présent avec ses ar«» 
mes ; il les met à terre » et imite les gestes et 
la démarche d*un homme qui» en temps de 
guerre ^ s«me et laboure so^ champ. La crain*^ 
te est empreinte sur son front , il tourne la té* 
te de cha<]|ue côté « il apperf oit un soldat en* 
nemi qui chesçhe à le surprendre; aussi- tôt il 
saisit ses armes ^ attaque le soldat, en triom- 
phe , l'attache à ses bceufs, et le chasse de* 
vaut lui. Tous ces mouvémens s'exécutent en 
cadence au son de la flûte. 

Eli continuant notre route» nous arriva 
mes à Sycurium, Cette ville « située sur une 
cûllîiie» au pied du mont Ossa, domine de ri- 
chçs campagnes. La pur^eté de Tair et l'abon- 
dance de» eaux la rendent un des plus agréa* 
blés séjours de la Grèce. De là jusqu'à. Larisse^ 
le pays est fertile est très* peuplé. Il devient 
plus riant , i mesure qu'oç approche de cet^te 
ville , qui passe avec raison pour la première 
et la plus riche de la Thessalie: ses dehors sont 
embellis par le Pénée , qui roule auprès de ses 
mars des eaux extrêmement claires. 

Nous logeâmes chea Amyntor » et nous 
trouvâmes cImz lui tous les agrémensque nous 
devions attendre de l'ancienne amité qui le lioit 
«voc le père de Philotas. 
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r allée de Tempe. 

Nous étions impatiens d'aller à Tetnpl Ce 
BÔm, commune plusieurs vallées qu*on trouve 
en ' ce canton , désigne plus particulièrement 
celle que forment , en se rapprochant , le mont 
Olympe et le mont Ossa : c'est le seul grand 
chemin pour aller de Thessalie en Macédoine. 
Amyntor voulut nous accompagner. Nous prt- 
taès un bateau , et au lever de-Taurdré nous 
nous' embarquâmes sur lé Pénée Je 1 5 du mois 
métageitnion *. Bientôt • s'offrirent à nous pk- 
!neirf$ villes , telles que Phalanna , Gyrton , 
Elatiet, Mopsium>*Homolis; les unes placées 
sur les bords du fleuve^ les autres sur les 
hauteurs voisines. Après avoir passé .rembou- 
chure xlu Titarésius ,' ^ont les eaux sont moins 
pures que celle «du Venét , noiis arrivâmes à 
Connus , distante' deLarissc d'environ 1 60 su- 
bies* **.• C'est là que éoramence la vallée, et 
qué^fe' fleuve se trouve resserré entre le mont 
Ossà , qui est à sa droite , et le mont Olym- 
'pe^'qui est à sa gauche, et dont la hauteur 
e<t dUn peu plus de ao stades***. 

Suivant une ancienne tradition, un trem- 
blement de terre Répara ces montagnes, et ou- 
'vrit un passage aux- eaux qui submerg^eoient 
les 'campagnes ; Il est du moins certain qae û 



♦ Le 10 aont de Tan 3S7 avant J G. 
^"^ Six lieues et ia,o toises. 
*♦♦ 9<>o toises . Voyea U npte k Isl fin du f«* 
lume. 
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Ton fermoit ce passage, le Pénée ne poarrok 
plus avoir d*i$sue; car ce fleuve» qui. reçoit 
dans sa course plusieurs riTières» coule dans 
un ter rein qui s*élève par degrés depuis ses 
bords jusqu'aux collines et aux montagnes qui 
entourent cette contrée. Aussi disoit*on. que, 
si les Thessaliens ne s'étoient soumis à Xerxèsy 
ce prince auroit pris le parti de s'emparer do 
Connus et d'y construire une barrière impéné- 
trable au fleuve. 

Cette ville est très^importante par sa si** 
tuAtion: elle est la clef de, la The^salieducôté 
.de la Macédoine > comme les Thermopyles le 
sont du côté de la Phocide. 

La vallée s*étend du sud*ouest au nord- 
est : sa longueur est de 40 stades *,* sa plus 
grande largeur d'environ a stades i/a ** ; mais 
cette largeur diminue quelquefois au point qu'elle 
me paroi t être que de 100 pieds *** • ,, 

Les montagnes &ont couvertes de peupliers» 
de platanes, de frftnes d'une beauté surprenan* 
te. De leurs pieds jaillissent des sourcca d'une 
eau pure comme le cristal, et des intervalles 
qui séparent leurs sommets s'échappe un air 
frais que l'on respire avec une volupté secrète. 
Le fleuve présente presque par-tout un canal 
tranquille , et dans certains endroii;$, il embra$* 
se de petites îles dont il éternise la verdure • 

TomJIL ' 17 

^ Environ une lieue et demie. Je donné tou- 
jours à la lîeue a5oo toises. -> . ' 

^.*^ ^Environ vAb toisM. i > 

^** Eufiron 94 de nos pieds. 
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Des grotte» percées dans h% -ftancs des monca-. 
guet, des pièces de gnzon placées aux deux 
cdtét du fleare, semblent être Tasylc da re- 
pos et du plaisir* Ce qui noas étonnoit le plas 
étoit une certaine intelligence dans la distribu- 
tion des ornemens qui parent ces retraites. Ail- 
leurs, c'est Tart qni s'èflTorce d'imiter la natu^ 
re; ici on diroit qile la nature veut imiter Tarti 
Les lauriers et diflfSîrentes sortes ' d'arbrisseaux 
forment d'eux-mêmes des berceaux et des bos^ 
quets, et font un beau e<)ntraste avec des boa> 
q jets -de bois placés au pied de l'Olympe. Les 
rochers «sont tapissés d'une espèce de lierre > 
et les arbres, ornés df plantes qui serpentent 
autour^e leiir tronc, s'entrelacent dans leurs 
branches, et tombent en festons et en guirlan- 
des. EnSn,' tout présente en ces bçaux lieux 
la décoration la plas riante: de tous cotés 
foeil semble respirer la fraîcheur» et J'amere*- 
revoir un nouvel esprit de vie. 

Les Grecs ont des sensatiorts si vives , ils 
habîtetn un climat si chaud, qu'on ne doit pas 
être surpris des émotions qa'iU éprouvent n 

Taspect et mène au souvenir de cette char- 
mante vallée: au taWëau-*qie' je viens d^ en 
ébaucher , il faut ajoiitef que dUns le printemps 
elle est toute émaîHée de fleurs, et qu'un .nom*- 

*bre infini d'oitjeaux y font, entendre des chants 
à qui la solitude et la saison semblent prêter 
une mélodie plus ten Ire et plas toachame. 
Cependant nous ' suivions lentement le 

-£aue$ dd Pénéei et v\ù$ regards» quoique dis- 
iraiis par une foule* d'objets (iclicie^ix., reve- 
naient toujours sur "ce fleuve: tantôt je voyois 
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ses flots tftiaceier à travers le feuillage 'dont 
ses boris sont ombragés; tantôt, m'approchaat 
du rivage, je contiemplois le cours paisible de 
SCS ondes , qui sembloient se souts^nir matuel-* 
Iciiient, ec rempHssoient leur carrière sans tu- 
malte et sans effort Je disois à Amyntor:Tel« 
le est Timage d'une ame pure et tranqiiille; 
ses vertus naissent les unes des autres i elles 
agissent toutes de concert et sans bruit; Vom<- 
bre étrangère du vice les fait seule éclater par 
son opposition Ainyntur me répondit: )e vais 
TOUS montrer Timage de Tambition , et les fu- 
nestes efF*.ns qu'elle prodjit . 

Alors i] me conduisit dans utve des gor*- 
ges du mont Ossa, où l'on prétend que se 
iiimna le comi^at des Titans contre les Dieux* 
C'est là qu'un torrent impétueux se précipite 
sur un lit de rochers , qu'il ébranle par |a ' 
violence de ses chutes. Nius parvînmes en un 
endroit où ses vagues fortement comprimées 
cherchoient à forcer un pas agc:: elies se heur^ 
toient, se spulevoient et tomooient^ en mugls*^ 
Sûnt^.dans un gouffre d'où elles s'él^nçoienc 
avec une .nouvelle fureur ppur sçx briser .les 
unes contre les autres dans les airs. 

Mon ame étoit occupée de ce spectacle; 
lorsque je levai les yeux autour de . moi . je 
me retrouvai rcsserté entre deux mon^tagnes ' 
noires « arides et sillonnées dans tP^te leur 
hauteur par des abymes profonds. Fcè& de leurs 
sommets * des nuages «^rroient pesam'mi^nt par^ 
mi des arbres funèbres /ou restoitnt\suspeiidns 
sur kurs branches stériles. Au dessous , je vis 
la nature en ruine : les montagnes écroulées. 
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étoient couvertes de leurs débris, et îToffroient 
que des roches menaçantes et confusément en-* 
tassées. Quelle puissance . a donc brisé les liens 
de ces masses énormes? Est-ce la fureur des 
aquilons? Est-ce un bouleversement du globe? 
Est-ce en effet la vengeance terrible des Dieux 
contre les Titans? Je Tignore: mais enfin, c'est 
dans cette affreute vallée que les coriquérans 
devroient vi^nîr contempler le tableau des ra- 
vages dont ils affligent la terre • 

Nous nous hâtâmes de sortir de ces lieux, 
et bientôt nous fûmes attirés par les sons mé" 
lodieux d'une lyre, 'et par des voix plus tou- 
chantes encore: c'étoit la Théorie, ou dépura- 
tion que ceux de Delphes envoient de neuf en 
neuf ans à^.Tempé. Ils disent qu'Apollon étoit 
venu dans leur ville avec une couronne et une 
brandie de laurier cueillies dans cette vallée, 
et c'est pour en rappeller le souvenir qu'ils font 
la députation que nous vîmes arriver: elle étoit 
composée de l'élite des jeunes Del phiens. Ils fi- 
rent un sacrifice pompeux sur un autel élevé 
près des bords du Pénée; et après avoir coupé 
des branches du même laurier dont le dieu 
s'étoit couronné , ils partirent en chantant des 
hymnes. 

En sortant de la vallée^ le plus beau dfis 
«peçjtacles s*offrit à nous. C'est une plaine cou- 
verte de maisons et d'arbres, où le fleuve, dont 
le lit est plus large et le cours plus paisiblei 
seinble se multiplier par des sinuosités sans 
nombre. A quelques stades de distance paroîi 
le golfe Thermaique: au-delà se préseste U . 
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presqu'île de Pallène, et dans le lointain le 
mopt Athos termine cette superbe vue. 

Nous comptions retourner le soir à Con- 
nus; mais un orage violent nous obligea de 
passer la nuit dans une maison située sur le 
rivage de la mer: elle appartenoit à un Thes- 
salien qui s'empressa de nous accueillir. Il avoit 
passé quelque temps à la cour du roi Cotys, 
et pendant le souper il nous raconta des anec- 
dotes relatives à ce prince. 

Cotys, nous dit-il , est le plus riche , le 
plus voluptueux et le plus intempérant des rois 
de Thrace. Outre d'autres branches de rêve- . 
nus, il tire tous les ans plus de 200 talens * 
des ports qu'il possède dans la Chersonèse; 
cependant ses trésors suffisent à peine à ses 
goûts . 

En été, il erre avec sa cour dans des bois 
où sont pratiqués de belles routes: dès qu'il 
trouve sur les bords d'un ruisseau, un aspect 
riant et des ombrages frais , il s'y établit , et 
s'y livre à tous les excès de la table . Il est 
maintenant entrainé par un délire qui n'exci- 
teroit que la pitié, si la folie jointe au pou- 
voir ne rendoit les passions cruelles • Savex- 
vous quel est l'objet de son amour? Minerve. 
Il ordonna d'abord i une^ de ses maîtresses de 
se' parer des attributs de cette divinité ; mais 
comme une pareille illusion ne servit qu'à l'en* 
jflammer davantage, il prit le parti: d'épouser 

"* Plus d'an million' quatre-TÎgnt milfo 11- - 
vres. 
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la déesse. Les noces furent célébrées avec la 
plas grande magnificence : j'y fu» invité^. Il 
attehdoit avec impatience son épouse: en Vai- 
tendani , il «'enivra . Sur la fin du repas un 
de ses gardes a)la . pat «on ordre , à la tente 
où le lit nuptial étoit dressé: à son retour il 
annonça que Minerve n étoit pas encore ani- 
vée. Cotys le perça d'nne flèche qui le priva 
delà vie. Un autre garde éprouva Icmfcmesoru 
Un troiaième, instruit par ces exemples , dit 
quMI vcnoit de . voir la déesse , qu'elle étoit 
couchée, et quelle attendoit le roi depuis long- 
temps . A CCS mfcts, le soupçonnant d'avoir 
obtenu les faveurs de son épouse, il se jette 
en fureur sur lui et le déchire de ses propres 
mains. c ' ' 

Tel fut le récit du Thessalien . Quelque 
temps aprè? deux frères, Héraclide ci Python, 
conspirèrent contre Cotys et lui ôtèrent la vie. 
Les Athéniens ayant eu successivement lieu 
de s'en louer et de s'en plaindre, lui avoicnt 
décerné, au commencement de son règne» «ne 
couronne d'or avec le titre de citoyen : apiès 
sa mort , ils déférèrent les mêmes hohnears i 
ses assassina* 

L'orage se dissipa pendant la nuit. A no- 
tre réveil la mer étpit «calme et le ciel serein; 
nous revînmes à la vallée , et nous vîmes les 
apprêts d'une fête que les Thessaliens célèbrent 
tous les ans en mémoire du tremblemèot de 
terre qui , en donnant un passage aux eaux da 
Péiiée, découvrit les belles plaines de tarisse. 

Les habitans de Connus , d'Hojnolis et des 
autres villes voisines arri voient auccessivenoent 
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dans la vallée. L'encens des sacrifices brûloit 
de toutes parts : le fleuve étoit couvert de ba- 
teaux qui de&cendoient et xnOKtoient.sans in- 
terr^iptiou. On dressoit des tables dans les bos^ 
.quets , sur le gazon 9 $ur ks bords du fleuve^ 
dans les petites îles, auprH des sources qui 
sortent des montagnes. Une singularité qui di- 
stingue eette fête 1 c'est quelles esclaves y 
sont confondus avec leurs mahres , ou plutôt, 
que les premiers y sont servis par les seconds. 
Ûs exercent leur nouvel empire avec une li- 
berté qui va quelquefois jusqu'à la licence, et 
qui ne sert qu'à rendre la )oie plus vive. Aux 
plaisirs de la table se mâloient ceux de la dan* 
se r de la musique et de plusieurs autres exer- 
cices ^ qui se prolongèrent bien avant dans la 
nuit. 

Nous retournâmes le lendemain à Lsirisse, 
et quelque^ jours après nous eûmes occasion 
de voir le combat des taureaux ; j'en avois vu 
de semblables en différentes villes de la Grèce; 
mais les habitans de Larisse y montrent plus 
d'adresse que les autres peuples. La scène étoit 
aux environs de cette ville ; on fit partir plu- 
sieurs taureaux, et autant de cavaliers qui les 
poursuivoient et les aiguillonnoient avec une 
espèce de dard. Il faut que chaque cavalier 
s'attache à un taureau , qu'il coure à ses cô- 
tés , qu'il le presse et l'évite tour-à-tour , et 
qu'après avoir épuisé les forces de Tanimal « 
il le laisis5e par les cornes et le jette à terre 
sans descendre iui/mérae de cheval. Quelquefois 
il s'élance sur l'animal écumant de fureur , et 
malgré les secousses violentes qu'il éprouve, 
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il ratterretux y«ux d*ua nombre infini despe^ 
cctteûrs qui célèbrent son triomphe. 

L'administration de cette ville est entre 
les mains d'un petit nombre de magistrats qui 
sont élus par le peuple , et qui se croient oblîr- 
gés de le flatter et de sacrifier son bien à ses 
caprices. 

Les naturalistes prétendent que depuis 
qu'on a ménagé une issue aux eaux stagnantes 
qui coavroient en plusieurs endroits les envi- 
rons de cette ville Tair est devenu plus pur 
et beaucoup plus froid. Ils citent deux faits ea 
faveur de leur opiniop • Les oliviers se plai- 
soient infiniment dans ce canton ; ils ne peu- 
vent aujourd'hui y résister aux rigueurs des 
hivers ; et les vignes y gèlent très-souvent , ce 
qui n'arrivoit jamais autrefois. 

Nous étions déjà en automne : comme cet- 
te saison est ordinairement très-belle en Thés- 
salie , et qu*elle y dure long-temps ♦ nous fî- 
mes, quelques cou rses dans les villes voisines : 
mais le moment de notre départ étant arrivé , 
nous résolûmes de passer par TEpirc , et nous 
prîmes le chemin de Gomphi, ville située au 
pied du mont Pindus. 



Fin du Chapitre êreme-cinguième. 
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CHAPITRE XXXVL. : 

Voyage d'Efire , d^Jcarnanie et <f£t6Ue. 
Oracle de Dodone • Saui de^ Xëucùdè *^ 



Ajc mont Pindus sépare fa Thessalie de l'Epî- 
re: nous le traversâmes au-dessus de Goiisphi, 
et nous entrâmes dans le pays des Athamanes. 
De là nous aurions pu nous rendre à l'oracle 
de Dodone qui n'en est pas éloigné; mais ou- 
tre qu'il auroit fallu franchir des montagnes 
déjà couvertes de neige, et que l'hiver étoit 
très-rigoureux^ dans: cette ville , lious avions vu 
tant d'oracles en Béotie , qu'ils nous inspiroient 
plus de dégoût que de curiosité. Nous pr!mes 
donc le parti d'aller droit à Ambracie par ub 
chemin très^ court» mais assez rude^ 

Cette ville , colonie des Corinthiens ^ est 
située auprès d'un. .g<olfe qui porte aussi le nom 
d'Ambracie **. Lé fleuve A réthon coule à son 
couchant ; au levanr est une colline où l'on a 
construit une citâdel|e . Ses murs ont environ 
24 stades de circuit *** : au-dedans , les regards 
«ont attirés par des temples et .d'autres-beauz 
monumens ; au-dehors , par d^ plaines iertiks 

* Voyez la carte jénéralc dç la. Grèce.. 

** Ce golfe est Je même que celui où se don- 
na clepuis la célèbre bataille d'Aciiura . Voyez-en 
le plan et la description dans les Mem. de l'Acad. 
des bell. lettr. toin* da. pag. ôi3. - 

*** aa68 toi«es. 
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qui sVtendent au loin. Nous y passâmes quel- 
ques jours y. et nous y prîmes des notions gé- 
nérales sur l'Epire. 

Le mont Pindus au levant « et le {olft 
d^Ambracie ^u midi^ séparent , en quelques 
façon , TEpirè du reste de la Grèce* Plusiears 
chaînes de montagnes couvrent riatérieur da 
pays : vers lès côtes de ta mer on trouve des 
.aspects agréables et de riches campagnes. Par- 
mi les fleuves qui Tarrosent, on distingue rÂch<- 
ron , qui se j^ctte dans un marais du même 
nom, et le^Cocyte, dont les eaux sont d'an 
goût désagréable : non loin de là est un en- 
droit nommé Aorne ou Averne, d'où s'eiha* 
lent des vapeurs dont les. airs sont infectés. 
A ces traits on reconnoit aisément le pays où, 
dans les temps les plus anciens, on a placé 
les enfers . Comme l'Epire étoit alors la der- 
nière des contrées connues du côté de l'occi- 
dent « elle passa pour la région des tiaèbre^ 
niais à mesure que les bornes du monde se re- 
culèrent du même côté , l'enfer changea de 
position , et fut placé successivement en Italie 
et en Ibérie , toujours dans les endroits oà la 
lumière du jour sembloit Véteindre. 

L'Epire a plusieurs ports assez, bons. On 
tire de cette- province, entre autres choses, 
des chevaux légers à la course , et des mâtios 
auxquels on confie la garde des troupeaux, 
et qui ont un trait de ressemblance avec tes 
Epirotes ; c'est qu'un rien suffit pour les met- 
tre en fureur. Certains quadrupèdes y sont 
d'une grandeur prodigieuse: il faut être de- 
bou*t ou légèrement incliné pour traire les va* 
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chcs , et clUs rendent une quantité surprenan- 
te de laie, 

Tai ouï parler d'une fontaine qui est dans 
la contrée des Chaoniens. Pour en tirer le sel 
dont ses eaux sont imprégnées, on les fait 
bouillir et évaporer: le sel qui reste est blanc 
comme la neige. 

Outre quelques colonies Grecques établies 
en divers cantons de TEpire , on distingue dans 
ce pays quatorze nations anciennes, barbares 
pour la plupart, distribuées dans de simples 
iwurgs : quelques-unes qu'on a vues en diver- 
ses époques soumises à différentes formes da 
gouvernement ; d'autres , comme les Molosses , 
qui depuis environ neuf siècles obéissent à dfes 
princes de ta môme maison. C'est une des plus 
anciennes et des plus illustres de la Gièce: 
elle tire soii origine <ic Pyrrhus , fils d'Achil- 
le, et ses descendans ont possédé, de père en 
fils, un trône qui n*a jamais éprouvé la moin- 
dre secousse. Des philosophes attribuent la du- 
rée de ce royaume au peu détendue des états 
qu*il renfermoit autrefois: ils prétendent que 
moins les souverains ont de puissance , moins 
ils ont d'ambition et de penchant au despotis- 
me. La stabilité de cet empire est maintenue 
par un usage constant ; quand un prince par- 
vient à la couronne « la nation $»'assemble dans 
une des principales villes. Aprèys les cérémo- 
nies que prescrit la religion , le souverain et 
les sujets s'engagent par un serment prononcé 
en face des autels, l'un de régner suivant les 
loix , les autres de défendre? là rdyauté , con- 
formément aux mêmes loix. 
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Cet usmge commença au dernier siècle : il 
se fit alors une réTolution éclatante dans le 
gouvernement er dans les mœurs des Molosses. 
Un de leurs rois en - mourant ne* laissa qu'un 
fils. La nation persuadée que rien ne pouvoit 
l'intéresser autant que l'éducation de ce jeaoe 
prince, en confia le soin à des hommes sages, 
-qui conçurent le projet de l'élever loin des plai- 
«sirs et de la flatterie ; ils le conduisirent à 
Athènes « et ce fut dans une république quil 
s'instruisit des devoirs mutuels des souverains 
et des sujets. De retour dans ses états , il don- 
na un grand exemple. Il dit au peuple: Tai 
trop de pouvoir» je veux la borner. Il établit 
un sénat , des loiz et des magistrats. Bientôt 
les lettres et. les arts fle.urirent par ses soins 
et par ses exemples. Les Molosses , dont il étoit 
adoré, adpucirent leurs mcçurs, et prirent sar 
les nations barbares de l'Ëpire la supériorité 
que donnent les lumières. 

Oracle de Doàone* 

Dans ane âes parties septentrionales de 
TEpire est la ville de Dodone. C'est là que se 
trouve le temple de Jupiter et l'oracle le pks 
ancien de la Grèce. Cet oracle subsistoit dès 
le temps où les habitans «de ces cantons n'avo- 
ient qu'une idée confuse de la divinité ; et ce- 
pendant ils portoient déjà leurs regards inquiets 
sur l'avenir : tant il est vrai que le désir de 
le connoitri^ est, une des plus anciennes mala* 
dies de l'écrit humain , comme elle n'est une 
des plus funestes. J'ajoute qu'il. en est une ^U' 
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rie qVA D*est- pafs ' ikèins ancienne parmi les 
Grimes; c'cfse de rapporter à <ks causes surna- 
turelles , nbn-^ulement les effets de la natu-* 
re, mais etïcore les usages etles établissemetis 
dont on ignore Torigine. Quand on daigne sui- 
vre les chaînes de leurs traditions ^ on s'ap* 
perçoir quVlles ' alîbutissent toutes à des pro- 
diges. Il en fallut un sans doute pour instituer 
l'oracle de Bodone, et voici comme les'prê-s 
tresses du temple le racontent. 

Un jour deux colombes noires s'envolèrent 
de la ville de Thèbes en Egypjce, et s'arrêtè- 
rent, Tune en Libye, et l'autre à Dqdone. Cet- 
te dernière s'étant posée sur un chêne, pro- 
nonça ces mots d'une • voix très-dïsfincte : 
„ Etablissez en ces lieux un oracle en l'hon- 
neur de Jupiter. „ L'autre colorflbe prescrivit 
la même chose aux habitans. de la Libye , et 
toutes deux furent legardées comme les inter- 
prêtes de djeux. Quelque absurde que soit ce 
récit , il paroît avoir un fondement réel. Les 
prêtres Egyptiens soutiennent ^ue deux prê- 
tresses portèrent autrefois leurs rites sacrés à 
Dodone , de même qu'en Libye ; et dans la 
langue des anciens peuples de l'Épire , le mftme . 
mot désigne une colombe et une- vieille femme* 

Dodone est située au pied du mont To- 
marus, d'où s'échappent quantité de sources 
intarissables. Elle doit sa gloire et ses riches- 
ses aux étrangers qui viennent consulter Tora- 
cle. Le temple de Jupiter et les portiques qui 
l'entourent sont décorés par des statues sans 
nombre, et par les offrandes de presque tous 
les peuples de là terre. La forêt sacrée s'élive 
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toat auprès. Parm] les chênes dont elle cit for* 
mée, il en est uq qui porte le noini de divin 
ou de prophétique; la piété des peuples Ta 
consacré depuis une longue suite die siècles. 

Non loin du temple est une source qui 
tous les jours est à sec à midi, et dans »a 
plus grande hauteur à minuit, qui toas lei 
jours croît et décroit insensiblement d'an de 
ces points à Tautre On dit qu'elle prés^rnte un 
phénomène plus singulier encore. Quoique ses 
eaux soi«ut froides , et éteignant les flambeaax 
allumés qj'on y glon^e. elles allument lesilam* 
beaux éteints qu'on en approche lusqu a une 
certaine distance *. La forêt de Oodone est en- 
tourée de marais 5 mais le territoire en géné- 
ral est très-fertile j et Ton y voit de nombreux 
troupeaux er^r dans de belles prairies- 

Trois prêtresses sont chargées du soin 
d*ànnoncèr les décisions de l'oracle;* mais les 
Béotiens doivent les recevoir de qielques-uns 
des ministres attachés au temple. Ce peuple 
avant une fois consulté l'oracle sur une entre- 
prise qu'il méditoity la prêtresse répondit: „ corn- 
mettei v^ne impiété, et vous réussirez „• Les 
Béotiens qui la soupçonnoit de favoriser leurt 
ennemis » la ietèrent aussi tôt dans le feu, eo 
disant: „ Si la prétresse nous trompe, tWcrtié- 
rite la mon^ si elle dit la vérité , nous obéit- 
sons à Voracle en faisant une action impie „. 
Les deux autres prêtresses crurent devoir justi- 
fier leur malheureuse compajne. L'oracle, sui- 
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* Voyez la note à la fia du volume. 
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Tant .elles, avoU sirnplémetit ordoané auxB^o* 
tiens d'enlever les trépieds sacrés qu*Us .avaient 
dans leur temple, et de. le;» appprter • dans ce- 
lai de Jupiter à Dodone. En même «empaillât 
décidé que désormàU elles ne répondraient plus 
aajt questions des Béotiens. 

Les dieux dévoilent' de plusieurs manières 
leurs secrets aux prètressies de ce. temple* Quel* 
quefois elles vont dans la forêt sacrée , et se 
plapant auprès de Tarbre prophétique ,- elles 
sont attentives, soit au murinure de ,8e$ feuil- 
les agitées par le zéphir, soit au gémissemeni; 
de ses branches battues par la tempête. D'au- 
tres fois, s'arrètant aa bord d'une source qui 
jaillit du pied de cet arbre , elles écoutent le 
bruit que forme le bouillonnement de ses 
endos fagitives. Elles saisissent habilement les 
gradations et les nuances des sons qui frappent 
leurs oreilles , et les regardant comme les pré- 
sages des événcmens futurs , elles les interprè- 
tent suivant les règles qu'elles se sont faites., 
Cl plus souvent encore saivant l'intérêt de ceux 
qui les consultent. 

EHes obsj^rVent la même méthode pour ex- 
pliquer le bri^it qui résulte du choc de plu- 
sieurs bassins de cuivre suspendus autour du 
temple. Ils sont: tellement rapprochés, qu'il suf- 
fit d'en frapper un pour les mettre tous en 
mouvement. La prétresse , attentive au son qui 
se communique, se modifie et s'afFoiblit , sait 
tirer une fouie de prédictions de cette harmo- 
nie confuse. 

Ce n'est pas tout encore. Près du temple 
sont deux colonnes: sur Tune est un vased'ai- 
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raîrfs '%fir' Tautre , la figUTe" d*uti enfant .qui 
tieat ail fo^'ét à trois* petites^ chaînes de bron- 
ze , 'flexibles et terminées chacune par ah boa- 
ton. Comme la ville de D,)âône est fort expo- 
sée au vent, les chaînes ftappenc^ le vase pres- 
que sans interruption et prodaisrent un son qui 
subsiste4oftg temps; les prêtresse peuvent en 
calcule^ la durée > et tb faire servir à leurs des- 
seins. 

On consulte aussi Toracle fzt le moyen 
des sorts. Ce sorit des bulletins ou des dés , qu'on 
tire au Hasard de l'urne qui les contient • Un 
jour que les Lacédérrioniens avoient choisi cet- 
te voie|)olLr connoître le succès d'une de leurs 
expédi):îons ^ le singe 'du roi des Molosses sau- 
ta sur la -table i- renversa l'urne , éparpilla les 
sorts, et la" prêtïèsse effrayée s'écria : „ Que 
les Lacedémonietis , Idiu d'aspirer à la victoi- 
re, imI dévoient plus songer qu'à leur sûreté ,,. 
Les députés de - retour à Sparte y. publièrent 
cette noiiTiellê, et jamais événement ne pro- 
duisit tant de 'terreur parmi ce peuple de guer- 
riers. 

Les Athéniens conservent plusieurs répon- 
ses de- l'oracle de Dodone. Je vais en rappor- 
ter une pour en faire connoître l'esprit. 

i. Voici ce que le prêtre de Jupiter pres- 
crit aux A£héÀiens. Vous avez laissé passer le 
temps dès sacrifices et de la dépuration; envo- 
yez au plutdt des députés, qu'outre les pré* 
sens déjà décernés par te peuple, ils viennent 
offrir à Jupiter neuf bœufs propres au labou- 
rage , chacjue bœuf accompagné de deux bre- 
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bis ; qu'ils présentent à Dioné une tabk dt bron* 
ze ^ un bœaf et d'autres victimes ,». 

Cette Dioné étoit fille d'Uranus ; elle par* 
tag« avec lupiter Tencens qae Ton brûle au 
temple de Dodone , et cette association de di- 
vinités sert à maltiplier les sa-crificcs et les of- 
frandes. 

Tels ^toîent les récits qu*bn nous fâisoit 
k Ambracie. Cependant Thiver approchoit , et 
nous pensions à quitter cette ville. Nous trou* 
vâmes un vaisseau marchand qui partoit 
pour Naupacte, située dans le golfe de Cris^ 
sa. Nous y fiimes admis comme passagers, et 
dès que lé beau temps fut décidé , nous sor* 
tîmes du port et du golfe d'Ambracie . NouS 
trouvâmes bientôt la presqu'île de Leucade » 
séparée du continent par un isthme très-etroit • 
Nous vimes des matelots qui , pour ne pas fai^ 
re le tour dé la presqu'île , transportoient à 
force de bras leur vaisseau pardessus cette 
langue de terre ; Comme le nôtre étoit plus 
gros , nous primes le parti de raser les cô^s 
occidentales de Leucade « et nous parvînmes à 
sou extrémité formée par une montagne très* 
élevée, taillée à pic , sur le sommet de laquel- 
le est tin temple d* Apollon que lès matelots 
distinguent et saluent de loin • Ce fut là que 
8*efrrit à nous une scène capable d'inspirer i^ 
plus grand eflfroi« 



Tom. JIl 1% 



A74 V O T A C K 

Saut de Leucade* 

Pendant qu*uii grand nombre de bateaux 
se rangeoient circiilairement au pied du pro- 
jnontoire , quantité de g^ns s'efTQrpoient A\\\ 
gaj^ner le sommet . Les uns s'arrétoient auprès 
du temple , les autres grîmpoieiit sur des pointes 
^e rocher,, comme pour être témoins d*uti évé- 
nement extraordinaire. Leurs mjouvemens n'au- 
nonçoieni ri^n de sinistre, et nous étiunsdaas 
4}ne parfaite sécurité « quand tout-à-coup nous 
vîmes sur une roche écartée phisieurs de ces 
hommes en saisir un d'entre eux et le préci- 
piter dans la mer, au milieu de cris de joie 
qui s*élevoient , tant surla montagne que dans 
les bateaux. Cet homme étoit couvert de plu- 
mes : on lui avoit de plus attaché des oiseaux 
jqui , en déployant leurs aikSvy r^^tardoient sa 
chltc. A peine fat il dans la. mer , que Icsba- 
teliers empressés dç le secourir^ Ten retirèrent 
et lui prodiguèrent tous les .sain«. qu'on pour« 
roit exiger dç Taraitié la pkj$ teindre ; l'avois 
é(é si frapj^^. dans le premier, ipoment , que je 
m'écriai: AJ> barbafjes ! t-st-ce aiçiii que voas 
.vous joue^f de la vje des hommi^s ? Mais ceux 
.du vaisseau s'étpi^nt fait ui\ ainusei;[)ent de 
jna surpris^ et . 4e^mon indi^iiatiun. A la fin, 
un citoyen d*Ami)racie me dit: Ce peuple qui 
célèbre tous les ans , à pareil jour , la féie 
d'Apollon est dans Tufage d'offrir à ce dieu 
un sacrifice expiatoire, et de détourner sur 
la tête de la victime tous les fléaux dont il 
çst menacé. On choisit pour cet effet unhojo* 
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me condamné à subir le dernier supplice: il 
périt rarement dans les flots s et après l'avoir 
sauvé, on le. bannit à perpé.uité des terre» 
de Leucade . . , 

Vous serez bion plus étonné, ajouta l'Aoï- 
braciote « quand vo.ufi connoitr^z Tétrange opi- 
nion qai s'est établie parmi les Grecs. C'es£ 
que le' saut' dj Leucad<3 P^t un puissant rv^mè^ 
de contre les .fareurs de l^amour. Qn a vu pliis 
d'une fois des amans malheureax venir à L^sur- 
cade, monter sur ce promontoire, ofFnr des sa- 
. cri ices dans le templfe d'Apollon, s'^eugager pajr 
un vœu formel d^. s'élancer dan;» U mor, et 
s'y précipiter d'eux-mêmes, . \. 

Qn prétend que quelqiei-uns furent gai- 
ris des maux qu'ils souffroient. et Ton cite ea« 
tre autres un citoyen de Batbro^on. en Epire, 
qui, toijours prêt à. s'enflammer pr^ar des ob- 
jets nouveaux , se soumit qaatre fois à , cette 
ijpreuve, et toaJQurs avec le même saccè.. Ce- 
pendant « comme la plupart de ceux qui Tout 
tentée ne .prenjient aucune précaution pour 
rendre leor thûte moins rapide > presque tou^ 
y ont perdu la vie, ^et les femmes en ont été 
«ouvent les déplorables victime*, -^ ^^ 

On montre à Leucaie je tombeau d'Artd; 
mise, de cette fameuse reine de Carie qui dôiv* 
na tant de preuve de son courage à la batail; 
le de Salàmine. Eprise d'une gau^sion violent^ 
pour un jeivne homme qui ne répondait pas à 
son amour, iUe le surprit ^dans' le^somneil-ec 
lui creva, les yeux^ Bientôt les r^ret^ jet \^ dér 
sespoir Tamenèreni: à Leucadç^. où elle périt 
dans If s flQt^,,(pjJ^ré les efFur|s . q.i^. Ton ,% 
pour la sauver» 
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Telle fut iossi la fin de la malheureuse 
Sapho: abandonnée de Rhaon son amant, elle 
vint ici chercher un soulagement à ses peines, 
tt n*y trouva que la mort. 0:s exemples onc 
tellement décrédité le saut de Leucade, qu*oa 
ne voit plus guère d'amaas s'engager par des 
Vœux indiscrets à les imiter. 

En continuant notre route, nous vîmes à 
droite le» ilei d'Itaqae et de Céphallénie; à 
gauche les rivages de TAcarnanie. On trouve 
dans cette dernière province quelques villes 
considérables, quantité de petits bourgs forti- 
fiés, plusieurs peuples d'origine différente^ mais 
associés dans une confédératïjn générale , et 
presque tou)oars en guerre contre les Ecoliens . 
leurs voisins , dont les états sont séparés des 
leurs par le fleuve AchéioUs. Les Acarnaniens 
sont fidèles à leur parole,' et extrêmement ja- 
loux de leur liberté. 

Après avoir passé Tembouchare de l*Aché- 
loiis, nous ras:^mes pendant toute una journée 
les cotes de l'E^olie. Ce pays, où ]*on trouve 
des campagnes fertiles, est habité par ui^ na- 
tion guerrière, et divisé en diverses peuplades» 
dont la plupart ne sont pas Grecques d'origi* 
ne, et dont quelques unes conservent encore 
des restes de leur ancienne barbarie , parlant 
yne langue très-difficile à entefidre, vivaot de 
chair crue, ayant pour domiciles des bourgs 
•ans défense. Ces difTérentes peupla les, en réu- 
nissant leurs intérêts, ont form^ une grande 
association, semblable à celle des Béotiens, des 
Thessaliens et des Acarnaniens. Elles s'assem- 
blent tous les ans , par dépiit6t daas la ville 
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ùe Thermus, pour élire les chefs qui doivent 
les gouverner. Le faste qu'on étale dans cette 
assemblée, les jeux» les fêtes, le concours des 
marchands et des spectateurs la rendent aussi 
brillante qu*auguste« 

Les Etoliens ne respectent ni les alliances, 
ni les traités. Dès que la guerre s'allume en- 
tre deux nations voisines de leur pays, ils les 
laissent s'afFoiblir, tombent ensuite sur elles e( 
leur enlèvent les prises qu'elles ont faites. Ils 
appellent cela butiner dans le butin. 

Ils sont fort adonnés à la piraterie^ ainsi 
que les Acarnaniens et les Locres Ozoles. Tous 
les habitans de cette côte n'attachent à cette 
profession aucune idée d'injustice ou d'infamie. 
C'est un reste des mœurs de l'ancienne Grèce; 
et c'est par une suite de ces maurs qu'ils ne 
quittent point leurs armes, même en temps de 
paix. Leurs cavaliers sont très-redoutables quand 
ils combattent corps à corps; beaucoup moins 
quand ils sont en bataille rangée. On observe 
précisément le contraire parmi les Thessaliens« 

A l'est de rAchéloiis on trouve des lions; 
on en retrouve en remontant vers le nord jus- 
qu'au fleuve Nestus en Thrace. Il semble que 
dans ce long espace ils n'occupent qu'une li* 
sière à la quelle ces deux fleuves servent de 
bornes; le premier du côté du couchant, le se- 
cond du côté du levant. On dit que ces ani- 
maux sont inconnus aux autres régions de 
l'Europe. 

Après quatre jours de navigation,, nous 
arrivâmes l Naupacte» ville située au pied d^ne 
moâtagne dans le paya dés Locres Ozoles, 
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Nous vtmes sur îe rivage un temple de Neptu- 
ne, et tout auprès un antre, couvert d'offran- 
des, et consacré à Vénus. Nous y trouvâmes 
quelqiies veuves qui venotent demander à la 
déesse un nouvel époux. 

Le lendemain nous prîmes un petit navi- 
re qui nous conduisit â Paga. port de la Mé- 
garide, et de là nous nous rendîmes à Athènes. 



Fin du Chapitre trente-sixième. 
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CHAPITRE XXXVII. 

Voyage de Mégare^ de Corinthe, de Siçyone et 
de fAehaie *. 

iN ous passâmes l'hiver â Athènes, attendant 
avec impatience le moment de reprendre 1^ 
suite de nos voyages. Noas avions vu les pro- 
vinces septentrionales de la Grèce. Il nous res- 
toit à parcourir celles du Péloponèse: nous en 
primes le chemin au retour du printemps ** • 

Mégate. 

Après avoir traversé la ville d'Eleusis , 
dont je patlèiai dans la suite, nous entrâmes 
dans la Mégarie qui sépare les états d'Athènes 
de ceux de Corinthe. On y trouve un petit 
nombre de villes et de bourgs. Mégare, ^i en 
est la capitale, tenoit autrefois au port de.Ki«* 
sés^ par deux longues murailles que les habi- 
tans se crurent obligés de détruire, il y a envi- 
ron un siècle . Elle fut long teibps soumise à 
d^s rois. La démocratie y subsista jusqu'à ce 
que les orateurs publics^ pour plaire à la muU 
titude, rengagèrent à se partager les dépouil- 
les des riches citoyens. Le gouvernement oli- 

* Voyez la carte de PÂc^aic . 

*^ V«r6 le mois de mars de Tan 3S6 atant 

J. C. . .. 



a8o VOYAGE 

garchiqae y fut alors établi; de nos jours, le 
peuple a repris S9ii autorité. 

Les Athéniens se souiriennent que cette 
proTÎnce faisoit autrefois partie de leur dômah 
ne 9 et ils voudroient bien l'y réunir ; car elle 
pourroît, en certaines occurrences, leur servir 
de barrière; mais elle a plus d^une fois attiré 
leurs armes pour avoir préféré à leur alliance 
celle de Lacédémone. Pendant la guerre du 
Péloponèse , A% la réduisirent à la dernière ex- 
trémité , soit en ravageant ses campagnes , soit 
en lui interdisant tout commerce avec leurs 
états. Pendant la paix, les Mégariens portent 
à Athènes leurs denrées, et sur-tout une as- 
sez grande quantité de sel qu'ils ramassent sur 
les rochers qui sont aux environs da port. 
Quoiqu'ils m possèdent qu'un petit, territoire 
aussi ingrat que cçlui de l*Attique , plusieurs 
se sont enrichis *par une sage économie ; d'au* 
très , par un goût de parcimonie qui leur a 
donné la réputation de n'employer dans les trai- 
tés , ainsi que dans le commerce » que les ra- 
ses de la mauvaise foi et de Tcsprit mer- 
cantile. 

Us eurent dans le siècle dernier quelques 
succès brillaos ; leur puissance est aujourd'hui 
anéantie ; mais leur vanité s'est accrue en rai- 
son de leur foiblesse« et ils se souviennent 
plus de ce qu'ils ont été que de ce qu'ils sont. 
Le soir même de notre arrivée , soupaot arec 
1er principaux citoyens, nous les interrogelmes 
sur l'état de leur mariuf; ils nous répoadireot: 
Au temps delà guerre des Perses , neus avions 
vingt galères à la bataille de Salamine -*- Pou'" 
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riez-vous mettre sur pied Aipe bonne armée? — 
Nous avions jtooo soldats, à la bataille de Pla- 
tée. — Votre population est-elle nombreuse? — 
£Ue Tétoit si fort autrefois, que nous fûmes 
obligés d'envx>yer des colonies en Sicile, dans 
la Propontide^ au Bosphore <^ de Thrace et au 
Pout-Euxin, Ils tâchèrent ensuite de se justifier 
de quelques perfidies qu'on leur reproche, et 
aous racontèrent une anecdote qui mérite d'être 
conservée. Les h^bitans de la Mégaride avoient 
pris les armes les aqs contre , les autres* II fut 
convenu que - la guerre i>e suspendroit point 
les travaux dt la campagne. Le soldat qui en* 
levoit un laboureur , Tamenoit dans sa orai- 
son , l'admettoit à sa table ^ et le renvoyoit 
avant que d'avoir recula rançon dont ils étoient 
convenus» Le prisonnier s'empressoit de rappor- 
tée , dès qu'il avoit pu la rassembler. On n'em- 
ployoit pas le ministère des loix contre celui 
qui manquoit à sa parole ; mais it étoit par-tout 
détesté pour son ingratitude et son infamie. 
Ce iàit ne s'est donc pas passé de nos jours , 
leur dis-je ? Non , répondirent-ils , il est du 
commencement de cet empire. Je me doutois 
bien, repris*je, qu'il appartenoit aux siècles 
d'ignorance. 

Les jours suivans on nous montra plu* 
sieurs statues ; les unes en boîs , et c'étoient 
l«s plus anciennes; d'autres en or et en ivoi* 
re, et ce n'étoient pas les plus belles; d'au-t 
très enfin en marbre ou en bronze, exécutées 
par Praxitèle et par Scopas. Nous vîmes aussi 
La maison du Sénat , et d'autres édifices çQn-- 
struits d'une pierre très-blanche , très-facile à 
tailler y et pleine de coquilles pétrifiées. 
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Il existe dans cette ville urie célèbre éco- 
le de philosophie. Euclide, son fondateur, fut 
un des plus lélés disciples d,e Socrate. Malgré 
la distance des. lien'ae, malgré la'peîne démon 
décernée par les Athéniens contre tout Méga- 
rien qui oseroit franchir leurs^ Hitiîtes , on le 
vit plus d'une fois partir le soir, déguisé en 
femme passer quelques tnomens avec son maî- 
tre-, er s'en retourner à Ja pointe du )our. Ils 
examrhoient ensemble en quoi consiste le vrai 
bien: Socrate quidirigèoit ses recherches vers 
cet unique point, ft'employa pour Tattcindre, 
que des moyens simples; mais Ëuclide , trop 
familiarisé avecle^ écrits d« Parmenide et de 
l'école tl'Elé^" , -eut secours dans là suite à la 
▼oie des abstraction»'; voie souvent dangereu- 
se , e^ plus soavent irrfpénétrable. Ses principes 
s'ottt assez conformes à'ceax de Haton : il disoit 
que le vrai bien doit être un, toujours le mê- 
me , toujours semblable à lui même . 11 falloit 
ensuite définir ces différentes propriétés; et la 
chose du monde qu'il nous importe le pius de 
savoir , fat la plus difficile à entendre, ' 

Ce qui servit à l'obscurcir ; ce fut laraé- 
thode déj-a reçue d'opposer à une proposition 
la proposition contraire , et de se borner a les 
agiter long temps ^eiisemblc • Un instrumcat 
(^u'ori découvrit alors contribua souvent à aug- 
menter la confusion ;-je parle des règles du syl- 
loglstnè, dont les coups, aussi terribles qu'im- 
prévirè , terrassent l'adversaire qui n'est pas as- 
sez ^adroit pour ks détourner, Bientcit les sub- 
tilités dé la- métaphysique s'étayant des ruses 
de- Ja logique , les mots prirent la place des 
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clioscs , et les jeunes élèves ne puisèrent dani 
les écoles que l'esprit d'aigreur et de contra^ 
diction. 

Euclîde l'introduisît dans la sienne, peut- 
être sans le vouloir ; car il étoit naturellement 
doux et patient. Sjn frère qui croyoit avoir à 
/ s'en plaindre , lui dit un jour dans sa colère : 
,, Je veux mourir si je ne me venge „. „'Et 
moi , répondit Euclide , si je ne te force à 
m'aitncr encore „ . Mais il céda trop souvetft 
au plaisir de multiplier et de vaincre les diffi- 
cultés, et ne prévit pas que des principes sou- 
vent ébranlés perdent une partie de leurs for- 
ces . 

• Eubulide de Milet , son successeur, tôn^* 
duisit ses disciples par des sentiers encore plus 
glissans et plus tortueux . Euclide exei'çoit lés 
esprits; Eubulide les secouoit avec violence . , 
Ils avoient l'un et l'autre beaucoup dcconnois- 
sances et de lumières ; je devois en avertir 
avant que de parler du second . 

Nous le trouvâmes entouré de jeune gens • 
attentifs à toutes ses paroles , et jusqu'à ses 
moindres signes. Il nous entretint de la maniè- 
re dont il les dressoii , et nous comprîmes qu'il 
gréféroit la guerre offensive à la défensive ". 
lous le priâmes de nous donner le spectacle 
d'une bataille; et pendant qu'on en faisoitles 
apprêts, il nous dit' qu'il avoit découvert plu- 
sieurs espèces de syllogismes , tous d'un se- 
cours merveilleux pour éclaircir les idées. L'un 
s'appelloit le voilé; un autre, le chauve; un 
troisième , le menteur , et ainsi des autres. 
Je vais en essayer* quelques uns en votre 
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présence , ajouta-t-il ; ils seront saivit de coo* 
bat dont vous desirez être les témoins ; ne les 
fugez pas légèrement; il en est qui arrêtent 
les meilleurs esprits, et les engagent dans des 
défilés d*où ils ont bien de la peine à sortir. 

Dans ce moment parut une figure yoWée 
depuis la tête jusqu'aux pieds. Il me demanda 
si je la connoissois. Je répondis que non. Eh 
bien, reprit-il, voici comme j'argumente: Vous 
ne cohnoissez pas cet homme ; or , cet homme 
est votre ami ; donc vous ne connoissez pas 
Totre ami • Il abattit le voile , et je vis en ef- 
fet un jeune Athénien avec qui j'étois fort lié. | 
Eubulide s*adressant tou( de suite à Philotas. i 
Qu*est ce qa*un homme chauve, lui dit il ? 
— C*est celui qui n'a point de cheveux. — Et 
s*il lui «en restoit un , le seroit-il encore ? — 
Sans doute . — S'il en reste 2 , 3 , 4 ? Il pous- 
sa cette série de nombre assez loin\ augmen* 
tant toujours d'une unité, jusqu'à ce que Phi- 
lotas finit par avouer que l'homme en question 
• ne seroit plus chauve. Donc , reprit Eubulide» 
un seul^ cheveu sufHt pour qu*un homme ne 
soit point chauve , et cependant vous aviez 
d'abord as&uré le contraire. Vous sentez bien, 
ajoutât il, qu'on prouvera de même qu'un seul 
mouton suffit pour forfluer un troupeau, un seul 
grain pour donner la mesure exacte d^in bois- 
seau. Nous parûmes si étonnés de ces miséra- 
bles équivoques , et si embarrassés de notre main-» 
tien , que tous l^s écoliers éclatèrent de rire • 

Cependant l'infatigable Eubulide nous di-* 
soît : voici enfin le nœud le plus difficile à dé* . 
lier, Epimédide a dit ^ue tous les Cretois sont 
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dièntearf ; or, il étoit Cretois luiméme: donk 
il a menti ; donc les Cretois ne sont pas mett* 
teuri»; donc Epiménide n'a pas menti; donc 
les Cretois sont menteurs. Il achevé v à peine/, 
et s*écrie tout-à-coiip t aax armes , aux armer^ 
attaquez, défendez le mensonge d' Epiménide ^ 

A ces mots , Toeil en fea , le geste me« 
naçant , les deux partis . s'avancent , se pr«at* 
i^ent , se repoussent . font pleuvoir Tun sur 
Tautre une gréle .de syllogisme , de paralogisi- 
snes. Bientôt les ténèbres s'épaississent , les ran^ 
se confoudent , les vainqueurs et les vaincus 
se percent de leurs propres armes, ou tombent 
dans les mêmes pièges. Des paroles outragean- 
tes se croisent dans les airs et sont enfin étoui^ 
fées par les cris perçans dont la salle retentit» 

L'action alloic recommencer, lorsque Phi- 
lotas dit- à Eubulide, que chaque parti étoit 
moins attentif à établir une opinion qu'à dé^ 
traire celle de l'ennemi , ce qui est une mau* 
vaise manière de raisonner: de mon coté je 
lui fis observer que ses disciples paroissoient 
plus ardens^ à faire triompher l'erreur que ia 
vérité, ce qui est une dangereuse manière d'à* 
gir. U se disposoit à me répondre, lorsqu'qn 
nous avertit qae nos voitures étoient prêtes. 
Hgsis primes congé de loi , et nous, déplorl- 
mes, en no as retirant, T indigne abus que les 
sophistes faisoient de leur esprit et des dispo* 
sitions de leurs élevés. 

Pour nous rendre à Tistme de Corinthe , 
notre ^uide nous conduisit , par des hauteurs, 
sur une corniche taillée dans le roc , très étroi- 
te, très lude, ékvéç au-dessus de la mes, svir 
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ia' croupe. d*ane moniagne . qui porte sa tête 
"ifams Jes cieax ; c'est la fameax déillé où l'on 
ilit'qae se tenoit ce Sctron qui précipitoit les 
jvtiyageius ^dans la^. mer , après les avoir dé- 
jpoaillés. , ^c à qui . Thésée fit subir le même 
gfiâure de, mort. 

-• ^- Rien-, de si effrayant que ce trajet, an 
f reqiier coup d*œil ; nous n'osions arrêter nos 
vegards sur l'abyme; les mugissemens des flots 
«esrtalaient. nous avertir, à. tous momens » qae 
2Q,ous étaons suspendus .entre la mort et la vie« 
^Biemor familiarisés a.v.^c les dangers, nous 
3)ouifnes aveic plaisir d'un spectacle intéressant 
J5es vents impétueux franchissoicnt ïa sommet 
'des rochers que nous., avions à droite, gron- 
«doient.au. dessus.. de nos téies, et divises en 
tOh^rbilionss lomboieai. à plomb sur différens 
^points de la surface de la mer, la boulevcr- 
àôieot et la blanchissoient d'écume en certains 
•endroits^ tandis que dans, les espaces intermé- 
jdiaires, elk restuit unie et tranquille, 
:. : Lé fi^mier que nous suivions se prolonge 
•^pendant environ 4^ stades '^^ s'inclinant et se 
relevant tourxà-tour jusqu'auprès de Cromyon, 
t|>ort et château des Corinthiens , éloignée de t:^o 
> stades def leur capitale :**. En continuant de 
longer Ja^roer parunj chemin plus commode et 
cplus beaâiy .nous arrivâmes aux lieux oïl la lar* 
•geut de 4'i«hme Jiiest plus .que de 4<^ sta- 
des ***. C'est là qae les. peuples du Péloponè- 



* IÇnvîVon une lieue trois quarts: 

♦* Quatre lieues 'et. demid. 

«♦iip £a¥iroa uae'4i««ie et dctf^aie* * 
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•e bn( tjpielquefois prtr le pvti de se ^retraii'» 
cher, quand ils craignaient^une inv»siorr;cVsi^ 
là' a)iw ^tt'ils célèbrèm fes ■ jeux is^hmicfoes ; 
aaprès d'un temple de^ 'Neptune et <l'an.t.bois d^ 
pin consacjé^à ce diéai;. . ;: 

♦Le payjs- des Corinthiens.* est resserré cii*^ 
tre d«?s bornes fort étroite^.: quoiqu'il s'étcflfdt 
davantage le longrdetà ri>er'^ un vaisseau pouîw 
roit dane une iourn|éé : en parcourir la. côte; 
Son territoire offre quelques xiches campagner, 
et plus souvent un sol; inégal et peu fertile. 
On y. recueille an vin.d'a$^z.inauvaia:cpialio& 

; Corimke^ -ç — , •'■'^' • -^^J» 

♦ La ville, est . sitvtée ati! pîed d'une <haate 
montagne» sur laquelle on 'a construit aive cb- 
tatiellô. Au midi, elle^ a pour défense. la- mou- 
tagi>e ell^même , qui eft cet endroit é5t> extrê- 
mement ^scftrpée. Dell re*part$ : très^forrs' ci 
très-élèves., la pfçiègejit -des^^-trors^ antres cd* 
tés.- S(*4 ci^uit est de». 40 'stades *^, mais com- 
me l<îS:murs s* étendent' svr. les flaiics de la 
montagne 9 et embrasaient la .citadelle^ oA peuft 
^irç que-I'enceinte totale est de 85 stades *?. 
Lf-. rtçr de Crissa . et Jâ: m<?r Saronique 
viennent expirer à «eç. pifds, comme pôurre- 
vConnoîiTe s.a puissance. -Sur la première., cîjI le 
port .de Léchée, qui tient à la ville. pan une 
double muraille , longue d'environ 11 stades *** : 



* Environ une lieue et demie, 
♦* Trois lieues S33toi«e«. 
♦♦♦ Pièi d'kiae deiui-lieue-.. 
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sur la ceconde , «st le port de Cenckrée , élov- 
gné de Gorinthe de 70 stades ♦. 

Un grand nombre d* édifices sacrés et pro- 
fanes ^anciens et modernes , embellissent cette 
ville. Après avoir visité la place, décorée, 
suivant 4 'usage , de temples et de staïqes, nous 
vîmes* le théâtre où Rassemblée du peuple dé- 
libère sur les affaires de 4'état , et où Ton don- 
ne des combats de musique et d'autres jeux 
dont les f^es sont accompagnées. 

Oa nous montra lé tombeau des deua fils 
de Médée. Les Corinthiens les arrachèrent des 
autels où cette mère infortunée les a voient 
déposés , et les assoasmèrent à coups de pier- 
rés. En punition de ce crime , une maladie épi^ 
démique enleva leurs enfatis au berceau , jusqu'à 
ce que, dociles à la voix de Toracie , ils t'en- 
gagèrent à honorer tous les ans la mémoire 
des victimes de leur fureur. Je croyoîs, dis-jc 
alors y sur l'autorité d'Euripide , que cette prin- 
cesse les avoit égorgés elle môme. J'ai ouï di- 
re , répondit un des assistans, que le poëte 
M laissa gagner par une somme de cinq ta* 
lens ** qu'il reçut dé nos magistrats: quoi qu'il 
en soit , à quoi bon le dissimuler ? un ancien 
usage prouve clairement que nos pères furent 
coupables ; car c'est pour rappeller et expiât 
leurs crimes, que nos enfans doivent jusqua 
un certain âge avoir la tête rasée, et porter 
une robe noire. 

* Près dé trois lieues. 
♦♦ aj^ooo livres. 
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Le chemin qui conduit à la cittadelle se rè^ 
plie en tant de manières, qu'on fait^o stades, 
avant que d'en atteindre le sommet . Nms ar- 
rivâmes auprès d*ane source nommée Pirène , 
où l'on prétend que Bellérophon trouva le che-^ 
val Pégase. Les eaux en bont extrêmement froi- 
des et limj)ides; comme elles n'ont pas d'issue 
apparente , ou croit que par des canaux natu- 
rellement creusés dans le roc, elles descendent 
dans la ville, où elle forment une fontaine 
dont l'eau est renommée pobr sa légèreté, et 
qui sttiiiroit aux besoins des habitans , quand 
mAme ils n'auroient pas cette graude quantité 
de puits qu'ils se sont ménagés, 

La position de la citadelle et ses remparts 
la rendent si forte, qu'on ne pourroit s'en empa- 
rer que par trahison ou par famine. Nous vî- 
mes à l'entrée le temple de Vénus, dont la sta- 
tue est couverte d'armes brillantes: elle est ac- 
compagnée de celle de l'Amour et de celle du 
Soleil qu'on adoroit en ce lieu, avant que le 
culte de Vénus y fut introduit • 

De cette région élevée, la Déesse semble 
régner sur la terre et sur les mers. Telle étoit 
l'ilia^ion que faisoit sur nous le superbe spec- 
tacle qui s'ofFroit à nos yeux. Du côté du 
nordy la vue s'étendoit jasqa'aa Parnasse et à 
THéliconj à l'est, jusqu'à 1 îied'Egine, à la cita- 
delle d'Athènes et au promontoire de Saniam; 
à l'ouest, sur les riches campagnes de Sicyone* 
Nous promenions avec plaisir nos regards sur 
les deux golfes dont les eaux viennent se bri- 
ser contre cet Isthme, que Pindare a raison dé 
comparer à un pont construit par la natare au 

Tom. JIJ. 19 . 
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miliei (ks mers, poar lier ensemble les deux 
principales parties de la Grèce. 

À cet aspect, il semble qa'on ne sauroit 
établir aucune communication de l'un de ces 
continens à l'autre, sans l'aveu de" Corinthe; 
et Ton est fondé à regarder cette ville comme 
le boulevard du PélopoaèSsî, et Tune des en-». 
traves de la Grèce; mats la jalousie des autres 
peuples n'ayanc jamais p.rmis aux Oormchieas 
de îôur interdire le passage de Tlsthm^, ces 
derniers ont profii<i des avantages de leur po- 
sition, pour amasser des richesses considéra- 
bles. 

'Des qu'il parut des navigateurs, il parut 
des pirates, par la même raison qu'il y eut des 
vautours dès qu'il y eut des colombes. Le 
commerce des Grecs ne se faisant d'abord que 
par terre , suivit le chemin de l'isthme pour 
entrer dans le Péloponése , ou pour en sortir. 
Les Corinthiens en retiroient un droit, et par- 
vinrent à un certain degré d'opulence. Qaand 
on eut détruit les pirates, les vaisseaux, diri- 
gés par une foible expérience, n'osoient affron- 
ter la mer orageuse qui s'étend depuis l'ile de 
Crète just|u'au cap Malée en Laconie. Orf di- 
SOii alors en manière de. proverw)e : Avant de 
doubler ce cap, oubliez ce que vous avei de 
plus cher au monde . On préféra donc de se 
rendre aux mers qui se terminent à l'Isthme- 

Les marchandises d'Italie, do Sicile et des 
peuple^ de l'ouest abordèrent an port de Léchée; 
celle des îles de la mer Egée; des cdtes de 
l'Asie mineure et des Phéniciens, ai port de 
Cenchrée. Dans la suite, on Içs lit passer par 
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terre d'an po« à Vamre et Tpq imagirva det 
moyens pour y transporter les vaisseaux. 

Corinihe, devenu? l'entrepôt de l'Asie et 
de l'Europe , continua de percevoir des droitf 
sur le marchaadises étrangères, couvrit la mer 
de ses vaisseaux, et forma une marine pour 
protéger son çQinmerçe. Ses succès jçxcitèrent 
son industrie, elle donna une nouvelle forme 
aux navires, et les permières trirèmes qui pa- 
rurent furent Touvrage de ses constructeurs. 
Ses forces navales la faisant respecter, on se 
hâta de verser dans son sein les productions 
des autres pays. Nous vîmes étaler sur le ri- 
vage des râme.%. de papier et des voiles dç 
vaisseaux appprjé^S; de 1 Egypte., Tivqire de I4 
Libye t les cuir.Soi^e Cyrène, , l'encens ;de la Sy* 
rie» les çl^itîe^. 4^ U Phénicie, les t^pis de Ca.r- 
thage, di>,blé« et. des frumtages de Syracu^e^.des 
poires et de? i pojpimjes de^l'Eabéç, dçs esclaves 
de jPhrygie ç% ^^jT^jcssalie, sans., parler d'une 
foule d'aut^fs objets, qui arrivant iqur^nellemeut 
dans les pofts^.d^.la Grèce, et *en particulier 
dans ceu;c de Carinthe. L'appât du^gs^in attire 
Jes marcl>ands étrangers et sur/ tout ceox de 
Fhéniciej.et, les jeux sokranels de rUthpoie y 
rassemblent .un. 'nombre infini cfe^spectateurs. ; 

Tous ce^ Hjoyens ayant augmenté les ri-^ 
chcsses dç. .la nation, les ouvriers destijiés à le» 
snettre en œuvre fyurent protégés^ er s'anigiè* 
rçnt d'une nouvelle émulation. Us s'^tpiqnt déjà, 
du moins à çe^qu'on prétend ^ distingués par 
des invemionSwu.^iles; je ne les détaille points 
parce que je nç..puis en' déterminer, précisé- 
ment l'obiet* Les arts commencent par det 
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tentatives obscures et essayées en âifférens en- 
droits; quand ils sont perfectionnés, on donne 
le nom d'inventeurs à ceux qui, par d*heureux 
procédés, en ont facilité la pratique. J*en cite- 
rai un exemple: cette roue avec laquelle un 
potier voit un -vase s'arfondir^ sous sa main, 
Thistorien Ephore , si versé dans la connoisr 
«2|nce des usages anciens, me disoit un jour 
que le sage Anacharsis Tavoit introduite par- 
rai les Grecs. Pendant mon séjàur à Gorinthe, 
je voulus en tirer vanité: oiî me répondit que 
la gloire en étoit due à Tlm de 'îeurs concito- 
yens, nommé Hyperbius. Un interprète d'Ho- 
mère nous prouva, par un passage de ce poè- 
te, que cette machine étoit" Connue ayant Hy- 
perbius: Philo^as soutint de^soft tôté que Thon- 
neur de Tinvèntion appartenoii àf Thalos , an- 
térieur à Horoè e, et neveu de Dédale d'Athè- 
nes. Il en est de même de fà'f^lupàrt des dé- 
couvertes que lés peuples âe la Grèce s'attri- 
buent à Tenvi* Ce qu'on doit conclure de leuri 
prétentions,- c'est qu'ils cultivèrent de bonn^ 
heure les jarts dont on les croît' les auteurs. 

"Corinthe est pleine de magasins et de ma- 
nufactures; on y fabrique entre autres choses 
des couvertures de lit recherchées des autres 
notions. Elle rassemble à' grands frais les ta- 
bleaux et les statues des bons maîtres: mais 
elle n'a produit jusqu'ici au*cun de ces artistes 
qui font tant d'honneur à la Grèce , soit qu'ai-- 
le n'ait pour les chefs- d'œuvres de Tart qu'un 
goût de luxe, soit que la nature se réservant 
le droit de placer les génies, ne laisse aux 
souverains que le- soin de les- chercher et de 
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les produire au grand jour. Cependant on es« 
time certains ouvrages en bronze et en terre 
cuite , qu'on fabrique en cette ville. Elle ne 
possède point de raines (de cuivre: ses ouvriers , 
en mêlant celui qu'ils tirent de l'étranger, avec 
une petite quantité d'or et d'argent; en coni- 
posent un métal 'brillant et presque inaccessi«- 
ble à la rouille. Us €;n font des. cuirasses, des 
casques, de petites figures, des coupes, des 
vases moins estimés encore pour la matière que 
pour le travail , la plupart enrichis de feuil- 
lages ; et d'autres ornemess exécutés au cise,- 
let. C*est avec une égale intelligence qu'ils. re- 
tracent les mêmes ornemens sur les ouvrages 
de terre. La matière la plus commune reçoit 
de la forme élégante qu'on lui. doiine , et dQS 
embellissemens dont otCsl soin de la parer, up 
mérite qui la fait préférer aux marbres et au^e 
métaux les plus pr-écieux. . . >.. 

Les femmes de Corii^the se font distin- 
guer par leur beauté ; les hommers , par l'amour 
du gain et des plaisirs. Ils ruinent leur santé 
dans les excès de la table, et l'ampur n'est 
plus chez eux qji'une liéence effrénée • Lola 
d'en rougir, ils cherchent à la justifier par 
une institution qui semble leur en faire un de^ 
voir. Vénus est leur principale divinité : ils lui 
ont consacré des courtisane^ chargées de leur 
ménager sa protection ; dans les grandes cala- 
mités , dans les dangers éminens , elles assistent 
aux sacrifices , et marchent, en procession aveq 
les autres citoyens, en chantant des hymnes 
sacrés. A l'arrivée de Xerxès , on implora leur 
crédit, et j'ai vu le tableau où ellcr^ soat re- 
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présentées adressant des vœus à la déesse. Des 
vers de Stmonide , tracés au bas du tableau , 
1«ur attribuent la gloire d'avoîr sauvé les Grecs. 
Un si beau triomphe maltipHa cette espè- 
ce de prétresses . Aujourd'hui les particuliers 
qui veulent assurer le succès de leurs entrepri- 
ses, promettent d'offrir à Vénus un Certain 
nombre de courtisanes , qu'ils font venir de 
divers endi'oits. On en compte plus de mille 
dans cette ville. Elles attirent les marchands 
étrangers , elles rainent en peu de jours un 
équipage entier ; et de là le proverbe : Qu'il 
n'est pas permis à tout le monde d'aller à Co- 
rînthc. 

Je dojs observer ici que dans toute la Grè- 
ce , les femmes qui exercent :un pareil com- 
merce de corruption , n'ont jamais eu la moîn- 
.dre prétention k l'estime publique ;' qu'à Corin- 
the même , où l'on me -montroit avec tant de 
complaisance le tombeau de l'ancienne Laïs , les 
femmes honnêtes célèbrent, en l'honneur de 
Vénus , une ftte particalière à laquelle les cour- 
tisanes ne peuvent êrrc admises; et que ses 
habitans , qui donnèrent de si grandes preuves 
de valeur dans la guerre des Perses, s'étant 
laissés amollir par les plaisirs, tombèrent sous 
Je joug des Argiens , furent , obligés de men- 
dier tour-à tour la protection des Lacédémo- 
àienes, des Athéniens et des Thébains , et s« 
sont enfin réduits à n'être plus que la plus ri- 
cbe, la plus efféminée et la plus foible nation 
de la Grèce. 

Il né me reste plus qu*à donner une lé- 
gère idée des variations que son gouvernement 
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a éproi|vées. Je suis obligé de remonter à de» 
siècles éjpignés, mais je ne m'y arrêterai pas 
long-temps. 

Environ no ans après la guerre de Tro- 
ie, 30 ans après le retour des Héraclides , Aie- ' 
tas 9 qui descendoit d Hercule, obtiqt le ro- 
yaume de Corînthe, et sa maison le posséda 
pendant l'espace de 417 ans. L'aîné des en* 
fans succédoit toujours à son père. La royau- 
té fat ensuite abolie, et le pouvoir souverain 
remis entre les mains de t2oo citoyens qui ne 
s'allioient qu'entre eux,. et qui dévoient être 
tous du sang des HéraclidcS. On en choisissoit 
un tous les ans pour administrer les marchan- 
dises qui passoient par Tlsthme un droit qui 
les enrichit , et se perdirent par Texcès du lu- 
xe. Quatre-vingt-dix ans après leur institution, 
Cypsélusj, ayant mis h peuple dans se? inté- 
rêts, se revêtit de leur autorité *, et rétablit 
la royauté qui subsista dans sa maison pendant . 
73 ans 6 mois. 

Il marqus^ les commencemens de son rè- 
gne par des proscriptions r et des cruautés. Il 
poursuivit ceux des habitans dont le crédit lui 
faisoit ombrage, exila les uns, dépouilla les 
autres de leurs possessions , en fit mourir pht* 
sieurs. Pour aftbiblir encore le parti des gens 
riches , il préleva pendant dix ans le dixième 
de tous les biens, sous prétexte, disoit-il , d'ua 
vœu qu^il avoit fait avant de parvenir au trô- 
ne , et dont il crut s'acquitter en plaçant zm* 

^ L'an 658 avant J. G. ' ,' 
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près du temple d*01ympic Txne tris-grande Jta* 
tae dore'e. Qaand il cessa de craindre, il'voa- 
lut se faire aimer , et se montra sans gardes 
et sans appareil. Le peaple , touché de cette 
' confiance, iwii pardonna facilement des injus- 
tices dont il n'avoit pas été la victime, et le 
laissa mourir en paix, après un règne de 30 
ans • 

Périandre , son fils , commença comme 
son père avoit fini ; il annonça des jours heu- 
reux et un calme durable. On admiroit sa dou- 
ceur, ses lumières, sa prudence, les régie- 
mens qu'il fit contre ceux qui possédoient trop 
d'esclaves , ou dont la dépense excédoit le re- 
venu ; contre ceux qui se souilloient par des 
crimes atroces, ou par des mœurs dépravées. 
Il forma un sénat, n'établit aucun novel im- 
pôt, se contenta des droits prélevés sur les 
marchandises, construisit beaucoup de vaisseaux; 
et pour donner plus d'activité au commerce, 
résolut de percer Tlsthrac, et de confondre les 
deux mers • 11 eut des guerres à soutenir , et 
ses victoires donnèrent une haute idée de sa 
valeur. Que ne devoit-on pas d'ailleurs attea- 
dre d'un prince dont la bouche sembioit être 
l'organe de la sagesse , qui disoit quelquefois : 
„ L'amour désordonné des richesses est une ca- 
lomnie contre la nature; les plaisirs ne font 
que passer; les vertus sont, éternelles; la vraie 
liberté ne consiste que dans une conscience 
pare „. 

Dans une occasion critique , il demanda 
des conseils à' Thrasibule, qui regnoit à Milet, 
et avec qui il avoit des liaisons d'amitié. Thra- 
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sybule nena le député dans un champ, et se 
promenant avec lui au milieu d'une moisson 
abondante, il Tinterrogeoit sur l'objet de sa 
mission: chemin, faisant il abattoit les épis qui 
sVlevoient au-dessus des autres. Le député ne 
comprit pas que Thrasybule venoit de mettre 
sous ses yeux un principe adopté par plusieurs 
gouvernemens , même républicains^, où on ne. 
permet pas à de simples particuliers d'avoir 
trop de crédit. Périandre entendit ce langage, 
et continua d'user de modération. 

L'éclat de ses succès et les louanges de 
ses flatteurs développèrent enfin son caractère, 
dont il avoit toujours réprimé la violence • 
Dans un accès de colère, excité peut-être par 
sa jalousie, il donna* la mort à Mélisse , son 
épouse, qu'il aimoit éperdument. Ce fut là le 
terme de son bonheur< et de ses vertus. Aigri 
par une longue douleur , il ne fut pas moins , 
quand il apprit que , loin de le plaindre , on 
l'accusoit d'avoir autrefois souillé le lit de son 
père. Comme il crut que l'estime publique se 
refroidissoit , il osa la braver ; et sans consi* 
dérer qu'il est des injures dont un roi ne doit 
se venger que par la clémence, il appesantit 
son bras sur tous ses sujets , s*entoura de sa* 
tellites, sévit contre tous ceux que son père 
avoit épargnés, dépouilla, sous un léger pré-^ 
texte, les femmes de Corinthe de leurs bijoux 
et de ce qu'elles avoient de plus précieux , ac- 
cabla le peuple de travaux; pour le tenir dans 
la servitude, agité lui même, sans interruption 
de soupçons et de terreurs, punissant le citoyen 
qui se tenoit tranquillement assis dans la pla- 
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ce publique, et condamnant comme coupable 
tout homme qui pouvoit le devenir. 

Des chagrins domestiques augmentèrent 
l'horreur de sa situation. Le. plus jeune de ses 
fils, nomme Lycophron». instruit par son aïeul 
maternel, de la malheureuse destinée de sa mè- 
re, en conçJt une si f irte haine contre le 
meurtrier, qu'il ne pouvoit plus so;itenir sa 
vue, et ne daignoit pa^ même répondre à ses 
questions. Les caresses et les prières furent 
vainement prodiguées. Périandre fut obligé de 
le chasser de sa maison, de défenare à tous 
les citoyens, non sçulement de le recevoir, 
mais de lui parler, sous peine d'une amende 
applicable au temple d'x^pollon. Le jeune hom- 
me se réfugia sous un des portiques publics, 
«ans ressource, sans se plaindre, et résolu de 
tout souiTrir plutôt que d'exposer ses amis à 
la fureur du tyran. Quelques jours après, son 
père l'ayant apperçu par hasard, sentit toute 
sa tendresse se réveiller: il courut à lui > et 
n'oublia rien pour le fléchir; mais n'ayant ob- 
tenu que CCS paroles: Vous avez transgressé 
votre loi et encouru l'amende, ii prit le parti 
de Tôxiler dans iMe de Corcyre, qu'il avoit 
reunie à ses domaines. 

Les dieux irrités accordèrent à ce prince 
une longue vie, qui se consumoit lentement 
dans les chagrins et dans les remords. Ce n'é- 
toit plus le temps de dire, comme il disoit au- 
paravant, qu'il vaut mieux faire envie que pi- 
tié. Le sentiment de ses maux le fjrçoit de 
convenir que la démocratie étoit préférable à 
la tyrannie. Quelqu'^un osa lui représenter qu'il 
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pouvoît quitter le trône: Hélas! repdndlt-îl, il 
est aussi dangereux pour un tyran d'et> descen- 
dre que d'en tomber- v*« . . 

Comme le poids des affaires Taccabloiide 
plus en plus , et qu'il ne tronvoit aucune res- 
source dans l'aîné de ses fils , qui étoit imbé- 
cille , il résolut d'appellér Lycophroh , et fit 
diverses tentatives qui furent toutes rejeiées 
avec indignation. Enfin il proposa d'abdiquer, 
et de se reléguer lui-même à Corcyre , tandis 
que son fils quitteroit cette île, et viendroit 
régner à Corinthe. Ce projet alloit s'exécuter, 
lorsque les Corcyréens , redoutant la présence 
de Périandrc , abrégèrent les jours de Lyco- 
phron . Soii père n'eut pas même la consola- 
tinn d'achever la vengeance que méritoit un 
^i lâche attentat • Il avoit fait embarquçr sur 
un de ses vaisseaux 300 enfslns enlevés aux 
premières maisons de Corcyre, pour les en- 
voyer au roi de Lyàie. Le vaisseau ayant abor- 
dé à Samos , les habitans furent touchés du 
sort de ces victimes infortunées, et trouvèrent 
moyen de les sauver et.de les renvo.yer à leurs 
païens . Périandrc, dévoré d'une rage impuis- 
sante, mourût âgé d'environ 80 ans, après en 
avoir régne 44 *. 

Dès qu'il eut les yeux fermés , ont fit dî- 
sparoîtrc les monumens et jusqu'aux moindres 
traces de la tyrannie. Il eut pour successeur 
un prince peu connu , qui ne régna que 3 ans. 
Après ce court intervalle de temps , les Corin- 



* L'an. 585 avant J. G. 
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thiens , ayant joîwt leurs troupes à celles de 
Sparthe ^^étfiblircnt un gouvernement qui a tou- 
jours subsisté , parce qu'il tient plus de l'oli- 
garchie que de la démocratie , et que les af- 
faires importantes n'y sont point soumises à la 
décision arbitraire de la multitude. Corinthe, 
plas qu'aucune ville de la Grèce » a produit 
des citoyens habiles dans l'art de gouverner. 
Ce sont eux qui , par leur sagesse et leurs lu- 
mières , ont tellement soutenu la constitution , 
que la jalousie des pauvres contre les riches 
n'est jamais parvenue à l'ébranler. 

La distinction entre ces deux classes de 
citoyens, Lycurgue la détruisit à Lacédémone; 
Phidon qui semble avoir vécu dans le même 
temps , crut devoir la conserver à Corinthe , 
dont il fut un des législateurs. Une ville située 
sur^ la* grande route du commerce , et forcée 
d*admettre sans cesse des étrangers dans ses 
murs, ne pouvoit être astreinte au môme régime 
qu'une ville reléguée dans un coin du Pélo{)o- 
nèse : mais Phidon , en conservant l'inégalité 
des fortunes , n'en fut. pas moins attentif à dé- 
terminer le nombre des fa»milles et des cito- 
yens. Cette loi étoit conforme à l'esprit do cei 
siècles éloignés , où les hommes , distribués en 
petites peuplades , ne connoissoient d'autre be- 
soin que celui de subsister, d'autre ambition 
que celle de se défandre: il sufHsoit à chaque 
nation d'avoir assez de force pour cultiver les 
terres , assez de force pour résister à une in- 
vasion subite. Ces idées n'ont jamais varié par* 
mi les Grecs. Leurs philosophes et leurs légi- 
slateurs , persuadés qu'une grande population 
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nest qu'un moyen d^aug:menter les richesse» 
et de perpétuer les guerres , loin de la favo- 
liser, ne se sont occupés que du soin d'cù 
prévenir l'excès. Les premiers ne mettent p*s 
assex de prix a la vie pour croire qu'il soit 
nécessaire de multiplier l'espèce humaine; les 
-seconds , ne portant leur attention que sur un 
petit état, ont toujo^urs craint de la surchai?- 
ger d*habitans qui répuîseroient bientôt. 

Telle fut la principale cause qui fit au- 
trefois sortir des ports de la Grèce ces "nom- 
breux essaims de colons qui allèrent au loin 
■s'établir sur dès côtes désertes. C'est à Corin-_ 
the que durent leur origine Syracuse, qui fait 
Tornement de la Sicile, et Corcyre qui fut pen- 
dant quelque temps la souveraine des mtrs. 

Sicyone n'est qu'à une petite distance dt 
Corinthe.^ Nous 'traversâmes plusieurs rivières 
"pour nous y rendre: ce canton qui produit en 
abondance du blé , du vin et de Thuile , est 
uri^ des plus 'beaux et des plus riches de la 
Grèce. 

Comme les loix de Sicyone défendent avec 
sévérité d'enterrer qui que ce soit dans la vil- 
le, nous vîmes, à droite et a gauche du che- 
min, des tombeaux , dont la forme ne dépare 
pas la beauté de ces lieux. On petit murd*eiï- 
'ceii\te, surmonté de colonnes qui soutiennent' 
un -toit, circonscrit un terrein dans lequel on 
creuse la fosse ; on y dépose le mort ; on le 
couvre de lerfe; et après les cérémonies ac- 
coutumées , ceux qui l'ont accompagné ll'ap- 
pellent de son nom, et lui disent 1« dernier 
adiciu 
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Nous troavâmes \e% babitans occupés d^s 
préparatifs d'une fête qui revient tous les aas, 
et qu'ils célèbrent la nuit suivante • On tira 
d'une espèce de cellule > où on les rienc en ré- 
serve, plusieurs statues anciennes qu'on . pro- 
mena dans les rues , et qu'on déposa dans le 
temple de Bacchus. .Celle de ce dieu ouvroit la 
marche; les autres la suivirent de près ^ un 
grand nombre de flambeaux éclairoient cette 
cérémonie , et Ton chantoit des hymnes sur 
des airs qui ne sont pas connus ailleurs. . 

Les Sicyouien plî^cipnt la fondation de leur 
ville à une époque qui ne peut guère . se con- 
cilier avec les traditions des autres peuples. A- 
mtrate, chez qui qous étions, nous montroit 
une longue liste de princes qui occupèrent le 
trône pendant looo ans , et dont le dernier 
vivoit à-peu-près au temps de la guerre de 
Troie. Nous le priâmes de ne pas nôas élever 
à cette hauteur de temps, et de ne s'éloigneV 
que de trois ou quatre siècles, Ce fut alors, répon- 
dit-il, que parut une suite de souverains, cojonus 
sous le nom de tyrans, parce qu'ils jouissoicnt 
d'une autorité absolue; ils n'eurent d'autre secret 
pour la conserver pendant un siècle entier que 
4e la contenir dans de justes bornes, en res- 
pectant les Joix, Orthagôras fut le premier, et 
Clisihène le dernier. Le* dieux, qui appliquent 
quelque&is des remèdes violens à des maux 
extrêmes, firent naître ces.. deux princes, poux 
Jious ôter une liberté plus funeste que l'escla- 
vage. Orthagoras, par sa . modération et sa pru- 
dence, réprima la fureuj des factions; Clisthè- 
»e se jît adorer par ses vertus, et redouter par 
son courage. 
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Lorsque la diète des Amphictyons résolue 
d'armer les nations de la Grèce contre les ha« 
bilans de Cirrha *, coupables d'impiété envers 
le temple de Delphes, elle choisit pour un des 
chefs de l'armée Clisthène, qui fut assez grand 
pour défér«;r souvent aux avis de Solun, pré* 
sent à cette expédition. La guerre fut bientôt 
tet minée, et Clisthène employa la portion qui 
lui revenoit du batin à construire un superbe 
portique dans la capitale de ses états. 

La réputation de sa sagesse s'accrut dans 
une circonstance particulière. Il venoit de rem« 
porter à Olympie le prix de la course des chars 
à quatre chevaux. Dès que son nom eut été 
proclamé, un héraut s'avanpant vers la multi- 
tude immense des spectateujts, annonça que tous 
ceux qui ppavoient aspirer a Thymne d'Agaris- 
te , lille de Clisthène , n'avoicnt qu'à se ren- 
dre à Sicyone dans l'espace de 60 jours; et 
qu'un au après l'expiration de ce terme, Tépout 
de la princesse seroit déclaré. 

On vu bientôt accourir des diverses par- 
ties de la Grèce et de l'Italie, des prétendans 
qui tous croyoient avoir des titres sufîîsans pour 
soutenir lécjat de cette alliance: de ce nombre 
étoit Smmdyride, le plus voluptueux des Sy- 
barites, Il arriva sur une galère qui lui appar- 
tenait, traînant à sa suite mille de ses escla* 
v^s, pécheurs, oiseleurs et cuisiniers. C'est lui 
qui, voyant un paysan qui soulevoit sa bêche 
avec eiFurt, sentoit ses entrailles se déchirer; 

^ Vers Tan* 5^6 avant J. G« 
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et qui ne pouvoir dormir si, parmi les feailles 
de rose dont son lit étoit jonché, une seak 
Tenoit à se plier par hasard. Sa mollesse ne 
pouvoit être égalée que par son faste, et son 
•faste que par son insolence* Le soir de son ar- 
rivée, quand il fut question de se mettre à 
table, il prétendit que personne n'a voit le droit 
de se placer auprès de lui, excepté la princes- 
se, quand elle seroit devenue son épouse 

Parmi ses rivaux , on comptoit Laocède, 
de l'ancienne maison d'Afgos; Laphanès d*Ar- 
cadie , descendant d'Euphorion ,* qui , à ce 
qu'on prétend , avoit donné l'hospitalité aux 
Dioscures Castor et PoJlux ; Mégaclès , de la 
maison des Alcméonides, la plus puissante 
d'Athènes ; Hippoclide , né dans la même vil- 
le p dsitiagué par son esprit , ses richesses et 
sa beauté : les huit autres méritoient, par dif- 
férentes qualités, de lutter contre de pareils 
adversaires. 

La cour de Sicyone n'etoit plus occupée 
que de fêtes et de plaisirs; la lice étoit saos 
cesse ouverte aux concurrens; on s'y dispu- 
toit le prix de la course et des autres exerci- 
ces. Clisthène, qui avoit déjà pris des infor- 
mations sur leurs familles, assistoit à lears 
combats ; il étudioit avec soin leur caractère, 
tantôt dans des conversations générales, tan- 
tôt dans des entretiens particuliers. Un secret 
pet^ehant l'avoit d'abord entraîné vers l'un oa 
l'autre des deux Athéniens ; mais les agrémens 
d'HippocIide avoient fini par le séduire. 

Le jour qui devoir manifester son choix, 
commença par un sacrifice de cent bœufs , soi- 
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▼i d^an repas où toas les Srcyotiffxts .feront 
invités avec les coacurrens. On sortit -de ta* 
ble., on continna de boire , on disputa sar la 
musique et sar d'autres objets. Hippoclide « qui 
cotiser voit par- tout sa supériorité > prolongeoh 
la conversation ; tout^à^oup il ordonne- au joùf 
eur de Mteide )ouer un certain air^et se met 
à danser aiic danse, lascive avec; une :satnfai 
et ion dont Cltsthè&e paroi^soit /indigné; um 
moment après i} fait apporter iunp table % saift^ 
dessus y exécute d'abord. lei:4aptear de l^céi»- 
démone, ensuite'' celles d'AthèncsL Glisthèae^ 
blessé de tant d'indécence eiî/dfciégéreté , fait 
«dit des efforts pour* se contenir ; .::mais quand 
il le vit , la tête en bas et s'appu^ant sur sel 
mains, iigurer «cLiveVs- gestes avèo^ ses 'pieds: 
,, Fils de Tisandre / lui cria^t-il , viotos venta 
de danser la* rupture de votrormariage. /Ma foi ; 
seigneur , répondit t'I* Athénien , Hippoelite- na 
s'en soucie guère ,, . A ce mM^ qap a passq 
tn proverbe « ClistKène , ayanic unpoié-silence , 
remercia toas< ksi concurrensL^ les;priat de vou- 
loir bien accepter chacun un;.talfint^ d'argent, 
et déclara qu'iF donnoit sa ^lie. à Mégaclès ^ 
ills d'Alcméon.fCest de .ce..nùixa0fr;^c des* 
cendoit, par sa mère» le célèbreiiSécislès* ' 

Aristrate aioau que depuvsrClitffaèae^ la 
liaine réciptoqu«.:des riches «tu (k^ rpauvrea:, 
cette maladie éternelle des vépuidiques de.Ia 
Grèce, n*avoit ce^sé- de déchirer sa patrie , et 
<fa' en dernier hta ^ ain citoyen nomtné Euphron; 
ayant eu l'adresse de réunir iB>uta l'cautorité 
entre ses mains ,> 'la conserva pendant queK^ua 
temps J Ja pierdit ensuite., .et «^fut. assissjaé em 

TomMJ. aa 
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présence des magistrats de. Thèbes» dont 3 
éioit allé implorer It protection Les Thébains 
ii*osèfent punir les meartriers d'un homme ac« 
casé et tyrannie ; mais le peaple de Sicyone 
qa'il avoit' tdujoars favorisiez lui* éleva antom* 
beau aa miliea de la place publique , et Tho- 
store encore ^omme un excellent citoyen et 
l'un de ses potectears. Je le condamne . dit 
Aristrate^ fVce qu'il eut souvent recours à la 
perfidie ^ et' qu^il ne ménagea pas assez le par» 
n des riches; mafs enfin la république a besoin 
d'un cheG Ces dernières paroles nous dévoilè- 
rent ses i^ntemions , et no\xs apprîmes « quel- 
ques /années : après » qu'il s'écoit emparé du 
pouvoir^ siif réme. 

Nout visitâmes la ville, le port et la ci- 
taddllef ^ieyone figurera dansThistoire des nt* 
tions t)'kp-l^ soins quVUe a pris de cultiver les 
arts. Je vopâVois* fixer d'ûn^ manière précité 
jusqu'à quel point elle. a. contribué, à la* nais» 
saocede'ia .pdnture, au développement delà 
sculpture r> mata )e l'ai déiè iœinviéi Les arts 
marchent pendant des siècles enâera dans de* 
routes obscures; une grande découverte a est 
que la com(iînai$on d'une :foiiIe xle petites dé- 
couvertes! ^hiil^ont précédée; et comme il est 
impossiWe d'-cn ainivre les;traces, il'Suffitd ob- 
server qelled^ qui sont plusf sensibles , et de*^ 
bornerai '^elqûes résultats. 

La dessein dat son origine au hasard « la 
seulpture à la celigionf la peinture aux pro- 
grès d#s* autres ;arts« 

^Dès les plus anciens 'temps , quelqu'un 
i^'avisa de suivre et de circonscrire sur' le 1er* 
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rein ou $ar un mur Iç comoui: , de Tombra 
que projctoit un çorp$ ^d^iré p«r le soleil ou 
par toute î^utre lumière ; on apprit en conçé- 
quençc à indiq^uei^ la forme de5 Objttç par de 
simples Hnéamens. 

M?ès les plus anciens, temps encore, on 
voulut, ranimeç la ferveur du peuple , en met* 
tant sous ses yeux Iç symbole ou l'image do 
çon culte. On^ exposai d*abord. à sa. ▼émération 
une pierre ou un tronc d'$^rbri^; bientôt on 
prit le parti d'en arrondir l'extrémité supé- 
tieure en forme de tête enfin on y creusa 
des lignes pou^; figurer, les pieds et les mains», 
Tel; étojt réiat de la. sculpture parmi. lesEgyr 
pticns; lor,squils la. transjnLÎrent au«. Grecs, 
qui se contet]Ltèrent pendant long* temps, d^imi'* 
ter li^urs modèles. Pe là ces espèces, dt statuea 
qu'on, troave si fréquemment dans, le Pélopo- 
nèsc , et qui n'offtem. qu'uae çaîne * une colonr 
ne, une pyramide surmontée d!une tête « et 
quelquefois repr^sentaiit des s^ains qui ne sont 
qu'inàiquée$ , et des pieds, qui ne soin pas sé^ 
parés, l'un de l'autre. Les statues de Mercure, 
qu'on appelle, liermès, spw ua, reste" de cet 
ancien, usage^ 

Les Egyptiens se glor.ifieni d*avoîr décou- 
vert U. sculpture il y a plus de dix xnille ans^ 
la peiuture en même temps, ou. au moins sik, 
milles ans ayant qu'elle fût cQBDue des Gteca* 
Ceux-ci^ très'élojgnés de s'attribuer: l'origine 
du premier de ces a.rts , croyen^t avoir des ti* 
très légitimes sut celle du. second . pQur con* 
çilier ces diverses prétentions , il faut distip* 
{[uer deux {.sortes, de peintures } celle qui se 



3o» y O YA.6 E 

contentoic dt rehausser un dessin par des cou* 
leurs employées entières et sans ruptîon; et 
celle qui , après de longs efforts , est parvenue 
à rendre fidèlement la nature. 

Les Egyptiens ont découTert la première. 
On Toit en effet, dans la Thébaide, des cou- 
leurs très- vives et très- anciennement appliquées 
sur le pourtour des grottes qui servoient peut 
être de tombeaux , sur les plafonds des ;em« 
pies, sur des hiéroglyphes et sur des figures 
d*hoaime; et d'animaux. Ces couleurs y quel- 
quefois enrichies de feuilles d*ôr attachés par 
on mordant » prouvent clairement qu'en Egy- 
pte Tart de peindre ne fut, pour ainsi dire, 
que Tart d'enluminer. 

Il paioit qu'à l'époque de la guerre it 
Troie , les Grecs n'étoient guères plus avan- 
cés; mais vers la première olympiade *, les ar- 
tistes de Sicyone et de Corinthe, qui avoient 
déjà montré dans leurs dessins plus d'intelli- 
gence , se signalèrent par des essais dont on 
a conservé le souvenir, et qui étonnèrent par 
Jeur nouveauté. Pendant que Dédale de Sicyo 
4ie ** détachoit les pieds et les mains des su* 
tues. Cléophantede Corinthe colorioic les traits 
du visage. 

11 se servit de brique cuite et broyée; 
preuve que les Grecs ne connoissoient alors 
aucune des couleurs dont on se sert aujourd'hui 
pour exprimer la carnation. Vers le temps de 

\ 

♦ Vers Pan 776 aTant J. C. 

*^ Voyei la nete. à la fin da velame. 
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la bataille de Marathon , la peinture et la scuh 
pture sortirent de leur longue enfance ^ et des 
progrès rapides les ont amenées ani point de 
grandeur et de beauté où nous les voyons au-- 
)ourd'hui. 

Presque de nos jours , Sicyone a produit 
Eupompe , chef d'une troisième école de pein- 
ture. Avant lui on nt connoîssoit que celles 
d'Athènes et d'Ionie: de la sienne sont déjà 
sortis des artistes célèbres , Pausias , entre au'- 
très y et Pamphile qui la dirigeoit pendant no- 
tre séjour en cette ville. Ses talcns et sa ré- 
putation lui attiroient un grand nombre d*élè^ 
vcs,qui lui payoientun talent avant qae d'être 
refus * ; il s'engageoit de son c6,té à leur don- 
ner pendant dix ans des leçons fondées sut 
une excellente théorie , et justifiées par le suc- 
cès de ses ouyrages. Il les exhortoit à cultiver 
les lettres et les sciences , dans lesquelles il 
étoît lui-môme très- ver se. 

Ce fat d'après son conseil que les magis^ 
trats de Sicyone ordonnèrent que l'étude du 
dessin entreroit désormais dans l'éducation des 
citoyens, et que les beaux arts ne seroient 
plus livrés a des mains serviled ; les autres vil- 
les de la Grèce , frappées de cet exemple, com^ . 
mencent à s'y conformer. 

Nous connûmes deux de ses élèves qui se 
sont fait depuis un grand nom, Mélanthe et 
Apelle. Il concevoit de grandes espérances du 
premier , de plus grandes encore du second , 
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Xpii se félicitoit d*avoir un tel maître : Pam* 
philt se ielicita bientôt d'avoir formé un tel 

disciple. 

^lous (itù^ quelques coursés aux environs 
de Sicyone. Au bourg de Titane , situé sur une 
inontagtie, nous vtmesi dans nn bois de cy» 
près , ult temple d'Escul&pe , dont la statue , 
couverte d'une tunique de laine blanche et 
d'un manteau, ne laisse appertevoir que le vi- 
sage , les mains et le bout des pieds. Toat àa- 
près est xelle d'Hygie, déesse delà santé, éga* 
îemént enveloppée d'une robe et de tresses dé 
cheVeux , dont les femthes se dépouillent pour 
les consaciTet à Cette divinité • L'usage de re- 
vêtir les statues d'habits, quelquefois trèsri- 
çhes 9 est asset commun dans la Grëce , et fait 
regretter souvent *quô ces ornemens dérobent 
aux yeux les beautés de l'art. 

Nous jioûs arrêtâmes à là ville de Phliôii- 
te, dont les habitans ont acquis de nos jours 
une illusft-atîon que les richesses et les con- 
quêtes Ile sauroient donner. Ils s'étoicnt unis 
avec Sparte, pendant qu*elltétoit au plus haut 
.point de sa splendeur: lorsqu' après la bataille 
^e Leuctres, ses esclaves et la plupart de ise^ 
-alliés se soulevèrent contre elle , les Phlionticns 
volèrent à son secours; et de retour chei cuXj 
:lii la puissance de& Thébains et dés Argietis , 
ni les horreurs de k guerre et de la famine 
.ne purent jamais les contraindre à renoncer à 
leur alliance . Cet exemple de courage a été 
donné dans un siècle où l'on se joue dès ser- 
mens, et par une petite Villes l'une des plw 
pauvres de la Grèce* 
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Achaie* • ' 

Après avoir passé quelques jouts ik Sicyo* 
ne» nous entrâmes dans rAcbaïe, qui s'étend 
jusqu'au promontoire Araxe, situé en face àt. 
l'île de jGéphalénie. C'est une lisière de terre 
resserrée au midi par TArcadie et TElide; 51a 
xxoxd ) par la mer de Crissa. Ses rivages sont 
presque par-tout hérissés de rochers qui les 
rendent. inabordables; dans T intérieur du pays 
le sol est maigre et ne produit qu'avec peine: 
cependant on y trouve de bons vignobles en 
quelques endroits • . 

L'Achaïe fut occupée autrefois par cet 
loniexfs qui sont aujourd'hui sur la côte de 
l'Asie» Ils en furent chassés par le Achéens» 
lorsque ces derniers se ^trouvèrent obligés d^ 
céder aux descendans d*Hercule les royaumes 
.d'Argos et de Lacèdémone./ 

Etablis dans leurs nouvelles demeures, les 
Achéens ne se mêlèrent point des affaires de 
la Grèce, pas même lorsque Xerxès la mena* , 
çoit d'un long esclavage. La, guerre du Pélopo* 
nèse les tira d'un repos qui faisoit leur bonheur: 
ils 5*unirent tantôt avec le Lacédémoniensvtan* 
tôt avec, les Athéniens, pour lesquels ils eu- 
tent toujours plus.de penchant. Ce fat alors 
qu'Alcibrade , voulant persuader i ceux de Pa- 
trae de prolonger' les murs de la ville jusqu'au 
port, afin que les flottes d'Athènes pussent les 
^ecourir^ un ^es assistants s'écria au milieu àe 
l'assemblée: ,, Si vous suivez ce conseil, les 
Athéniens <5niront par vous avaler. Cela peut 
6tre> répondit Alcibiade/ mais avec ceUe diffé- 



rence que les Athéniens commenceront par les 
pieds» et les Lacédemoniens par la tête ^^ Les 
Achéens ont depuis contracté d'autres alliances; 
•îqaelques années après notre voyage, ils envo- 
yèrent 2ÔOO hommes aux Phocéens^ et leurs 
troupes se distinjfuèrent dans la bataille de Chié-, 
■ronée . 

Pellène, ville aussi petite que toutes cel- 
les de l'Achaïe, est bâtie sur les flancs à'vmt 
eolliiîe dont la forme est si irrégulière, que 
les deux quartiers de la ville placés sur les co- 
ûtés opposés de la colline, n'ont presq^^e point 
de communication entre, eux. Son port est à la 
"distance de 60 stades ^. La crainte des pira- 
'tes obligebit autrefois les habitans d'un canton 
de se réunir sur des hauteurs plus ou moins 
éloignées dé la mer; toutes les anciennes vit- 
ies.de la Gfèce sont ainsi disposées. 

En sortant de Pellène, nous vîmes un 
•temple de Bacchus, où l'on célèbre tous les 
Hans pendant la nuit la fête des Lampes; on 
en allume une très-grande quantité, et Ton dis- 
tribue en abondàce du vin à la multitude. £n 
face est le bois sacré de Diane conservatrice, 
où jl n'est permis d'entrer qu'aux ministres 
sacrés. Nous vîmes ensuite dans un temple de 
Minerve; sa statue en or et en ivoire, d'un fi 
beau travail, qu'on la disoit être de Phidias. 
• • Nous nous rendîmes à Egire , distante de 
Ta 'ft\tr d'environ j 1 stades ** . Pendant que 
nous en parcourions^ les monumens, on nous dit 

""'-*' Environ deux lieues et ah quart? 
♦♦ 1x34 tQisei. 
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qu'autirefois les habitans , ne. pouvsÀit. opposer 
des forces^ suffisantes à ceux de Sycipne qui 
étoient venus les attaquer , s'avisèrent de ras* 
•embler un grand nombre de chèvres» de lier 
des torches allumées è* leurs cornes, et de les 
faire avancer pendant la nuit; l'ennemi crut 
que c'étoit des troupes alliées d'£girej et prit 
Je parti de se retirer • 

Plus Ibin nous entrâmes dans une grotte ^ 
séjour d'un oracle qui emploie la yoie du sort 
pour manifester Tavenir. Auprès d'une statue 
d'Hercule s'élève un. tas^ de dés, dont chaque 
face 2 une marque particulière; on en prend 
quatre au hasard, et on les fait rouler sur une 
table, où les mêmes marques sont figurées avec 
leur interprétation: cet oracle est aussi sûr et 
aussi fréquenté que les autres. 

Plus loin encore nous visitâmes les ruines 
d'Hélice, autrefois éloignée de 4a mer de js 
stades * , détruite de nos jours par un tremble- 
ment de terre. Ces terribles catastrophes se 
font sentir surtout dans les lieux voisins de 
la mer, et sont assez souvent précédées de si- 
gnes effrayans: on voit pendant plusieurs mois 
les eaux du ciel inonder là terre, ou se refu- 
ser à son attente; le soleil ternir l'éclat de ses 
rayons, ou rougir comme un brasier ardent; 
des vents impétueux ravager les campagnes; 
des sillons de âamme étinceler dans les airs, 
et d'autres phénomènes avant- coureurs d'un dé-^ 
sastre. épouvantable • 

Après le malheur d'Hélice, on se rappella 

,* 1x34 toisei. 
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éWets prodige» qui Tavoient annAnctf. V{\tà% 
Délos fut ébranlée; une immense colonne de fes 
s*éleva jnsqn^aux cieax» Quoi qu'il en soit> ce 
lut très-peu de temps avant la bataille de Leuc* 
très ^) en hiver, pendant la nuit, qaeleve&t 
du nord soufflant. d*an côté, et eelui du midi 
de l'autre, la ville après des secousses vioien« 
tes et rapides, qui se multiplièrent )usqu*â h 
naissance du jour, fut renversée de fond cit 
comble, et aussi- tôt ensevelie sons les flots 
de la mer qui venoit de franchir ses limites. 
L'inondation fut si forte qu'elle sVieva )usqu*i 
la sommité d'un bois consacré à Neptune. In- 
sensiblement lès eaux se retirèrent en partie; 
mais elles couvrent encore les ruines d'Hélice; 
et n'en laissent entrevoir que ;]uelques foîbles 
vestiges. Tous les habicans périrent» et ce fat 
en vain que les jours suivans on entreprit de 
retirer leurs corps pour leur donner la sépul- 
ture. 

Les secousses, dit-on » ne se firent pas 
sentir dans la ville d'Egium; qui n*étoit qu'à 
40 stades d'Hélice ** ^ mais elles se propagè- 
rent de l'autre côté; et dans la ville de Bura, 
qui n'était gueres'plus éloignée d'Hélice qu*E- 
• giùm, murailles, maisons, temples, statues, hom- 
mes, animaux, tout fat détruit ou écrasé* Les 
xitoyetfs absens bâtirent à leur retour la ville 
qui subsiste aujourd'hui. Celle d'Hélice fat 

* Vers la fin de Tan 378 arant J. C. > ott , 
au comme ticement de S^i^. 

*i Une lieue laSo toiiei^ ou 3780 toiseï* j 
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remplacée par un petit bourg, où fious prîmes 
xxiï bateau pour voir de près quelques débris 
^pàrs sut le rivage. Nos guides firent un dé^ 
tour, datis la crainte de se briser contre uit 
Kcptune de bronze qui est it fleur-d^eau » ec 
qui Be maintient encore sur sa base. 

Après la destruction d'Hélke, Egium hé- 
tîta de son territoire, et devint U principale 
cité de rAcbaïc. C^esl dans cette ville que 
sont Convoqués les états de la province! ils 
s'assemblent au voisinlgè, dans un bois consa*^ 
cré à lupiter, auprès du temple de ce dieu ec 
sur le rivâige de la tner* 

L'Âcbaie fut, dès lés pluà uncieni temps, 
divisée en la villes, qui renferment chacune 
. sept à huit bourgs dans leur district • Toutes 
ont le droit d'envoyer des députés à^ rassem- 
blée ordinaire qui se tient au commencement 
de leur année, vôrs le milieu du printemps. 
On y fait les réglemens qu'exigent les circott*. 
«tances; on y nomme les magistrats qui doi- 
vent les exécuter, et qui peuvent indiquer 
un« assemblée extraordinaire^ lorsqu'il survient 
tine guerre, au qu'il faut délibérer sur une 
alliance « . 

Le gouvernement va, pour aînsî dire ^ de 
soi.méme. C'est une démocratie «qui doit son 
origine et son maintien à des circostances par- 
ticulières : comme le pays est pauvre , sans 
commerce, et presque sans industrie, les ci- 
toyens y jouissent en paix de fégalité et de la 
liberté que leur procure une sage législation; 
comme il ne s'est point élevé parmi eux de gé- 
nies inquiets, ils ne connoissem pas Tambition 
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des conquêtes ; comme ils ont peu de liaisons 
avec les nations corrompaés ^ ils n'emploient 
jamais le mensonge ni la fraude* même cb&-> 
tre leurs ennemis ; enfin , comme toutes les 
villes ont les mêmes loix et les mêmes magi^ 
stratures , elles forment un ^eul corps , un seul 
état , et il rhgne entre elles une harmonie qui 
se distribue dans les différentes classes des ci* 
tayens. L'excellence de leur constitution et la 
probité de leurs magistrats sont tellement re« 
connues ^ qu'on vît autrefois les villes grec- 
ques de l'Italie , lasses dé leurs dissentions , 
s'adresser à ce peuple pour les terminer , et 
quelques-unes d'entre elles former une confé- 
dération semblable à la sienne . Dernièrement 
encore les Lacédémoniens et les Thébains , s'ap- 
propriant de part et d'autre le succès de la 
bataille de Leuctres, le choisirent pour arbi- 
tre d*un différend qui intéressoit leur honneur, 
et dont la décision exîgeoit la plus grande im-> 
partialité. 

Nous vîmes plus d'une fois , sur le riva- 
ge , des enfans lancer au loin des cailloux avec 
leurs frondes; les Achéens s'adonnent vojontiers 
à cet exercice , et s'y son^ tellement perfection- 
nés , que le plomb , assujetti d'une manière 
particulière dans la courroie , part , yole et 
frappe à l'instant le point contre lequel on le 
dirige . 

En allant à Patrae,nous traversâmes quan- 
tité de villes et de bourgs ; car TAchaïe est 
fort peuplée • A Pharae , nous vtmes. dans là 
plaec publique trente pierres quarrées , qu'on 
honore comme autant de divinité dont, j'ai ou- 
blié les noms . Près de ces pierres est un Mer- 
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cure terminé en gaînc , et affublé d'une lon- 
gue barbe , en face d*une sftatue d« Vcsta, en- 
tourée d*un cordon de lampes de bronze • On 
nous avertit que le Mercure rendoit de$ ora?* 
clés, et qu'il suflisoit de lui dire quelques mots 
à l'oreille potir avoir sa réponse. Dans cemo** 
ment , un paysan vint le consulter ; il lui fal- 
lut offHr de 1 encens à la Déesse , verser de 
l'huile dans les lampes et les allumer ^ déposer 
tur l'autel une petite pièce de monnoie , s'ap- 
procher de Mercure , l'interroger tout bai^ sor- 
tir de la plaoe en se bouchant les oreilles ,' et 
recueillir enwiitc les premières paroles qu'il en* 
tendroit, et qui dévoient éclairer ses doutes. 
Le 'peuple le suivit , et nous rentrâmes chez 
nous . 

Avant que d'arriver à Patrx , nous mimes 
pied i terre dans un bois charmant, oi^ plu- 
sieurs jeunes gens i'cxerçoient à la course. 
Dans une des allées , nous recontrâmes un en* 
fant de 12 à 13 ans;, vêtu d'une jolie robe» 
et couronné d'épis de blé. Nous l'interrogcâ- 
snes ; il nous dit : C'est aujourd'hui la fête ^e 
Bacchus Esymnète, c'est son nom *; tous les 
cnfans de la ville se rendent sur les bords 
du Milichus. Là, nous nous ihettrons en pro- 
cession, pour aller à ce temple de Dijine que 
vous voyez là-bas ; nous déposerons cette 
couronne aiix pieds de la Déesse ; et après 

* Le nom- d*£syinnète , dans l«i plai anciens 
temps ^ signifioît RoL ( Aristot. de rep. i^ cap. i^^ 
tom. % , pap. 35^. } 
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m^% êtrelav^ dans le ruisseau , nous en pren* 
dfons une de lUrre, et nous irons au temple 
de Bicchus,qui est par-delà v Je lui dis: Po^r-; 
•quoi cette couroaue d'épis ? — C'est ainsi 
qu'on pajoît nos têtes , quand on nous immo- 
loit sur l'autel de Diane. — ComittcntonYous 
înimoloit !. — Vous ne sauvez donc pas l'hisjtoi- 
re du beau Mélanîppe et de la belle Cométhoi 
prêtresse de la Déesse. ? J% Yaîs vous. la. ra> 
conter. 

^ Us $*aîmoient tant qu'il se. cherchoîeut 
toujours , et quand ils n'étoit nt plus ensemble, 
ils se voyoient encore. Us demandèrent enfin 
à leurs parens .la. permission de se marier» et 
ces m^chans la Un? refusèrent. Peu de temps 
après il arriva de grandes disettes ,, de gnyï^ 
des maladies dans le. pays. On çpaisuUa l'ora- 
cle ; il répondît que Diane étoit faç.hée de ce 
que Mélanippe et Cométhô s'étoient. mariés 
dans son temple même, la nuit de $a fétc>.c^ 
que, pour rappaiser,il fallpit lui sacrifi^f i: tQ^^ 
les ans un jeune garçon et une jeunc^ fille de 
ta plu* grande beauté. Dans la $uit^ , l'oracle 
ti.au$ promît que cette barbare coutume cesse- 
toit , lorsqu'un inconnu apporteroit ici une cer- 
taine statue de Raçcbus; il vinti on plaça la 
statue dans ce temple » et le çacrifice fut rem- 
placé par la procession et les cérémonies dont 
je vous ai park^. Adieu ^ étranger..* . 

Ce récit, qui nous* fut confirmé par des 
personnes éclairées , nbixs étonna d'autant moins, 
-que. pendant long-temps on ne connut pas d« 
meilleure voie pour détourner la colère céleste 
que de répandre sur les autels le sang de$ hon\^ 
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mes , et suMout celui d'une feune fille • Let 
conséquences qui tégloient ce choix étoieat )as« 
tes ; mais elles découToient de ce principe abo* 
sninable» que les dieux sont plus toochéf du 
prix des offrandes que de Tintention de ceux 
<)ui les présentent. Cette fatale erreur une fois 
admise, on dut sactessivement leur oHîrir les 
plus belles productions de la terre , et les plus 
superbes victimes; et comme le sang deshomr 
mes est plus précieux que celui des animaux; 
on fit couler celui d'une fille qui réunissoit la 
jeunesse , la beauté ^ la naissance , enfin tou$ 
ks avantages que les hammes estimem le plus. 
Après avoir examiné les monumens de Pa« 
trac et d'une awtre ville nommée Dymé, noa${ 
passâmes ie tarissus , et nous enuâmes dans 
l'£lide. 



Fin ^ Chapitre trcntê-septiimi^ 
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C H A PI T RE XXXVni. 
Voyage de FElide. Les Jeux Olympiques. 



JLj Elide est un petit pays dont les côtes 
lont baijfnées par la mer Ionienne , et qui s« 
"divise èii trois vallées) Dans la plus septen- 
*trionalc est la ville d'EHs, située sur le Pé- 
née, fleuve du même nom, mais moins con- 
sidérable que celai de-Thessaiie. La vallée du 
milieu est célèbre par le temple de Jupiter, 
•placé auprès du fleuve Alphée; la dernière 
«'appelle triphylie. 

Les habitaris de cette contrée jcmircm pen- 
dam long temps d'une tranquillité profonde ; 
toutes les nations de la Grèce éioient' conve- 
nues de les regarder comme consacrés à Jupi- 
ter « et les respectoient au point que les trou- 
pes étrangères déposoient leurs armes en en* 
trant dans- ce pays, et ne. les reprenoîent qu*à 
leur sortie. Us jouissent rarement aujourd'hui 
de cette prérogative; cependant malgré les 
guerres passagères auxquelles ils se sont troa- 
vés exposés dans ces derniers temps , malgré 
les divisions qui fermentent encore dans cer- 
taines villes, TElide est de tous les cantons 
du Péloponèse le plus abondant et le mieux 
peuplé. Ses campagnes, presque toutes ferti- 
les 9 sont couvertes d'esclaves laborieux ; l'agri- 
culture y fleurit, parce que le gouvernement 
a poar les laboureurs les égards que méritent 
ces citoyens utiles. Us ont chez euj; des tri« 
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bonaux qui jugent leurs causes en dernier res«* 
sort, et ne sont pas obligés d'interrompre leurs 
travaux pour venir dans les villes mendier un 
jugement inique ou trop long- temps difFéré. 
Plusieurs familles riches coulent paisiblement 
leurs jours à la campagne v et j'en ai vu aux 
environs d'Elis , où personne, depuis deux o^ 
trois générations, n avoir mis le pied dans la 
capitale. 

Après que le gouvernement monarchique 
.eut été détruit , les vjlles s'associèrent par une 
ligue féJérative ; mais celle d'IElis , plus puis?- 
santé que le$ autres , les a insensiblement as- 
sujetties, et ne leur laiise plus aujourd'hui que 
Jes apparences de^ la liberté. Çlies forment en^ 
semble huit tribus , dirigées par un corps de 
90 sénateurs dpm les places sont à vie, et 
qui , dans le cas de vacance , se donnent par 
leur crédit les associés qu'ils désirent : il arri- 
ve de là que l'autorité ne réside que dans un 
très- petit nombre de personnes, et que l'oli- 
garchie s'est introduite dans l'oligarchie; ce 
qui est un des vices destructeurs de ce gou^ 
' vernement. Aussi a-t-on fait dans ces derniers 
temps des efforts pour établir la démocratie. 

La ville d'Elis est assez récente : elle s'est 
formée, à l'exemple de plusieurs villes de la 
Grèce , et sur-tout du Péloponèsc , par la réu- 
nion de plusieurs hameaux; car dans les siè--» 
des d'ignorance , on habitait des bourgs ou- 
verts et accessibles; dans des temps plus éclai- 
rés, on S'enferme dans des villes fortifiées. • 

En arrivant , nous rencontrâmes une pro- 
cession qui se rendoit au temple de Minerveiit 



Sia VOYAGE 

Elle faisoit partie d*une cérémonie, où les jeu- 
nes geas de TElide s'é.oient disputé le prix 
de la beauté. Les vainqueurs étoient menés en 
triomphe; le premier, la tête ceinte de ban- 
delettes , portoit les armes que l'on consacroit 
à la déesse; le second conduisoit la victime; 
tin troisième étoît chargé des autres offrandes. 

J'ai vu souvent dans la Grèce de pareils 
combats , tant pour les garçons que pour les 
femmes et les filles. J'ai vu de même chez des 
p.'uples éloignés, les femmes admises à des 
concours publics, avec cette différence pour- 
tant qae les Grecs décernent le prix à la plus 
belle, et les barbares à la plus vertueuse. 

La ville est décorée par des temples , par 
des édifices somptueux , par quantité de sta- 
tues , dont quelques-unes sont de la main de 
Phidias. Parmi ces derniers raonumens , nous 
en vîmes où Tartiste ïi'avoit pas montré moins 
d'esprit que d'habilité: tel est le groupe des 
Grâces dans le temple qui leur est consacré. 
Elles sont couvertes d*une draperie légère et 
brillante : la première tient un rameau de myr- 
te en l'honneur de Vénus ; la seconde une ro- 
se pour désigner le printemps, la troisième un 
osselet , symbole des jeux de l'enfance ; et pour 
qu'il ne manque rien aux charmes de cette com- 
position , la figure de l'Amour est sur le mè - 
me piédestal que les Grâces. 

Rien ne donne plus d'éclat à cette pro* 
vînce que les jeux Olympiques, célébrés de 
quatre en quatre ans en rhonneur de Jupiter . 
Chaque ville de la Grèce a des fêtes qui eu réu- 
nissent les habitans: quatre grandes solemnités 
féunissent tous les peuples de la Gr«ce i ce sont 
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les i«ax Pythiques ou de Delphes; les jeux 
Isthmiques ou de Corinthe, ceux de Némée et 
ceux ^d'Olympie. J'ai* parlé des premiers dans 
mon voyage de la Phocide ; je vais m'occuper 
des derniers ;. je passerai les autres soas silen- 
ce, parce qu'ils offrent tous à-pcu près les mê- 
mes spectacles. 

Les jeux olympiques , institués par Hercu- 
le , furent , après une longue interruption , ré- 
tablis par les conseils du célèbre Lycurgue, et 
par les soin d'Iphitus , souverain d*un cantoa 
de l'Elide. Cent huit ans après , on inscrivis 
pour la première fois sur le registre public àfi% 
Eléensy le nom de celui qui avoîc remporté le 
prix à la course du stade : il s'appelloit Coré« 
bas. Cet usage continua, et de là cette suite 
de vainqueurs dont les noms indiquant les dif- 
férentes olympiades, forment autant de points 
fixes pour la chronologie. On alloit célébrer 
les jeux pour la cent sixième fois , lorsque nous 
arrivâmes à Elis \ 

Tous les habitans de TElide se préparoient 
à cette solemnité auguste. On avoit déjà pro- 
mulgué le décret qui suspend toutes les bosti* 
lités. Des troupes qui entreroient alors dans 
cette terre sacrée seroient condamnées à une 
amende de deux mines *^ par soldat. 

Les Eléens ont l'administration des jeux 
olympiques depuis quatre siècles ; ils ont don- 
né à ce spectacle toute la perfection dont il. 

* Dans Vite de I'«nné. 256 ^ant J. C> 
*♦ ilo livre*. 
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tftoit susceptible , tantôt en introdaisant de noa« 
velles espèces de eonbats, tantôt en suppti-* 
snant ceux qui ne remplissoient point Fattente 
de l'assemblée. Cest à eux qu'il appartient d'é- 
carter les roanœuvres et les intrigues, d'éta- 
blir Féquité dans les îugemens , et d'interdire 
le concours aux nations étrangères à la Grèce 
et même aux villes Grecques accusées d'avoir 
violé les réglemens faits pour maintenir Tor- 
dre pendant les fèces. Ils ont une si haute idée 
de ces réglemens, qu'ils envoyèrent autrefois 
àe9 députés chez les Egyptiens, pour savoir 
des sages de cette nation , si en les rédigeant 
on fi*avoit rien oublié. Un article essentiel, 
répondirent ces derniers : Dhs que les juges sont 
des Eléens , les Eléens devroient être exclus du 
concours. Malgré cette réponse, ils y sont eih» 
core admis aujourd'hui; et plusieurs d'entre 
eux o;ît remporté des prix , sans que Tintégri- 
té des juges ait été soupçonnée. Il est vrai 
que pour hi mettre plus à couvert , on a per- 
mis aux athlètes d*appeller au sénat d*01ympie 
da décret qui les prive de la couronne. 

A chaque olympiade on tire au sort les 
juges ou présidens des jeux : ils sont au nom- 
bre de huit , parce qu'on en prend un de cha- 
que tribu. Ils s'assemblent à Elis , avant la cé- 
lébration des jeux, et pendant l'espace de dix 
mois ils s'instraisent en détail dits fonctions 
qu'ils doivent remplir « ils s'en instruisent sous 
des magistrats qui sont les dépositaires et les 
interprètes des réglemens dont je viens de par- 
ler; aiin de joindre l'expérience aux préceptes, 
Us exercent , pendant le même întçrtalle de 
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tempf , les athlètes qui sont venus se faire in* 
scrire pour disputer le prix de la course et de 
la plupart des combats à pied. Plusieurs de ces 
athlètes étoient accompagnés de leurs parens , 
de leurs amis, et surtout des maîtres qui les 
avoient élevés ; le désir de la gloire brilloit 
dans leurs yeux, et les habitans d'EIis parois* 
soient livrés à la joie la plus vive. )*aarois, été 
surpris de l'importance qu'ils mettoient à la 
célébration de leurs jeux» si je n*avois connu 
l'ardeur que les Grecs ont pour les spectacles « 
et l'utilité réelle que les Eléens retirent de cet- 
te solemnité. 

Après avoir vu tout ce qui pouvoitnou^ 
intéresser , soit dans la ville d'Elis , soit dans 
celle de Cillène» qui lui sert de port, et qui 
n'en est éloignée que de 120 stades *, nous 
partîmes pour Olympie. Deux chemins y con- 
duisent: l'un par la plaine, long de 360 sta- 
des **\ l'autre par les montagnes et par le 
bourg d'Alésiéeum , où se tient tous les mois 
une foire considérable. Nous choisîmes le pre- 
mier; nous traversâmes des pays fertiles, biea 
cultivés , arrosés par diverses rivières ; et après 
avoir vu en passant les villes de Dyspontium 
et de Létrines, nous arrivâmes à Ôlympie, 

Cette ville , également connue sous le nom 
de PisOt est située sur la rive droite de l'Ai- 
phée, au pied d'une colline qu'on appelle mont 
de Saturne **^. L'Alphée prend sa source en 

* Enviroii quatre lieuet et demie* 
** Onze lieues et 85o toises. 
♦♦# Voyez Tessai sur la tipographie d'Olf mpie. 
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Arcadie. Il disparoit et reparoit par intervalles. 
Après avoir reçu les eaux de plusieurs riviè- 
res, il va se jeter dans la mer voisine. 

L'Altis renfw^rme dans son enceinte les ob- 
jets les plus inréressans; c'est un bois sacré; 
fort étendu, entouré de murs, et dans lequel se 
trouvent le temple de Japiter et celui de Junon, 
le sénat, le théâtre» et quantité .jde beaux édi* 
fices au milieu d' une foule innombrable de sta* 
tues. 

Le temple de Jupiter fut construit, dans 
le siècle dernier, des dépouilles enlevées par 
les Eléens à quelques peaples qui s'étoient ré- 
voltés contre eux; il est d'ordre dorique, entou- 
ré de colonnes, et construit d'une pierre tirée 
des carrières voisines, mais aussi/éclatante et 
aussi dure, quoique plus légère* que le marbre 
de Paros. Il a de hauteur 68 pieds, de Ion* 
gueur 230» de largeur 95 *. 

Un architecte habile, nommé Libon, fat 
chargé de la construction de cet édifice. Deux 
sculpteurs, non moins habiles,' enrichirent, par de 
«avantes compositions, les frontons des deux fa- 
çades. Dans l'un de ces frontons on voit» au mi- 
Jieu d'un gi^and nombre de figures, (Enomaus ec 
Pélops prêts à^e disputer, en présence de Jupi- 
ter, le prix de la. course: dans l'autre, le com- 
bat des Centaures et des Lapithes. La porte 
d'entrée est de bronze, ainsi que la porte du 
côté opposée On a gravé sur l'une et sur l'an- 

^ Hauteur ; environ 64 de nos ]^ieds j lon- 
gueur^ Al 7^ largeur^ 90. 
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tre une partie des travaax d'Hercule. Des pièt 
ces de marbre taillées en forme de tuiles, cou- 
vrent le toît: au sommet de chaque fronton | 
s'élère une victoire en brome doré; à chaque 
angle , un grand vase de même métal» et éga^ 
lemem doré. 

Le temple est divisé par des colonnei: exi 
trois nefs.- On y trouve, de même que dans le 
vestibule, quantité d'offrandes que la piété et 
la reconnoisi>ance ont consacrées au dieu; mais 
loin de se Hxer sur ces objets» le$ regards se 
portent rapidement sor la statue et. sur le trô- 
ne de Jupiter. Ce chef-d'œuvre de Phidias et 
de la sculpture fait, au prem er aspect, une 
impression que Texamen ne .^ert qu'à rendre 
plus profonde . 

Lu 6gure de Jupijer est .en or et en îvoi* 
re; et quoique assise, elle s'èiève presque jus* 
qu'au plafond du temple. De la. cpaiiT droite» 
elle tient ;Une victoire également d'qr et d'ivoi* 
re; de la gauche, un sceptre .travaillé avec 
goût, enrichi de. diverses espèces de métaux « 
et surmonté d'un aigle. La chaussure est en 
or, ainsi que. le manteau, sur lequel on agrar 
vé des animaux,, des fleurs ^ et sur-tout des 

lis* .. :..• 'L . ■-' •: 

Le trône porte sur quatre pieds,, ainsi qujÇ 
sur d^s colonnes intermédiaires de même hau-' 
leur que' ks pieds. Les matières Icff plus richeiî, 
les arts le3 plus pqbles concoururent^ l'embellin 
Il esc tout brillant ''d'or, d'ivoire^ d'ébène et de 
pierres précieuses ,'• par>tt)ut décoré de-peintrf- 
re^et de baVrëltefs. - ' » : 

Qaatré de ces bas- reliefs tout appliqués 
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Stir lâ face antérieure de chacun des pieds de 
devant. Le plus ham représente quatre victoi- 
res dans Tattitude d« danseuses; le second, des 
sphinx qui enlèvent les enfans.des Thebains; 
le troisième, Apollon et Diane perçant de leurs 
traits les enfans de Niobé; le dernier enfin, deoi 
autres victoires. 

Phidias profita des moindres espaces pour 
ittultiplter les ornemens. Sur les quatre traver* 
ses qui lient les pieds du trône , j« comptai 
trente-sept figures, lés unes représentant des 
lutteurs, les autres le combat d'Hercule contre 
les Amazones *• Au-dessus de la tête de }a- 
pirer, dans la partie supérieure du trône , on 
Voit d*un côté les trois Grâces, qu'il eut d'Eu* 
rynome, et les trois Saisons, qu'il eut de Thé- 
tnis. On distingue quaniité d'autres bas reliefs, 
tant sur le marchepied que sur la base ou Tes- 
tradè qui soutîent cette massé énorme, la plu- 
part ejfécutés en Or , et représentant les divi- 
fiités de roiympe. Aux pieds de Jupiter on 
lit cette inscription: fe suis fouvrage de Fkù 
Hias , Athénien^ fils de Ckarmidès. Outre son 
îiom, Tartiste. pour éterniser la mémoire et la 
beauté d*un jeune homme, de ses tmîs« appelle 
Paatarcès, grava son nom sur un des doigts 
de Jupiter *. 

♦ VoVea la noté à la fin du Tolune. 
t :♦ Telle Mok\ cette i nscriptiiML: i'arsrarc^^ ta 
4feau • Si J'o» ei9.eut fuit no erime à Phidia» j 
il eut pu se justifier^ en disant çae l'éloge .f 'adcei- 
soit àjupiter; le mot Pantarcès foyxrtLUt tigta- 
ntt <^elui qui suffit à tout . 
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On M peut approcher du nôfle autant 
qu'on te desireroit. A u|ie certaine distança on 
est arrêté par une balustrade qui règne tout 
autour, kl qui est ornée, de peintures , excel- 
lentes de la.maîn de Panénus> élève et parent 
de' Phidias. C'est le mime qui, conjointement 
avee Cclotès , autre disciple de ce grand hom* 
aie Y fat chargé des principaux détails de cet 
ouvrage surprenant. On. dit qu'après l'avoir 
acheré,. -Phidias ôtale voile dont il Ta voit cou- 
vert, consulta le goût du public, et se réfor» 
ma lui-même d'après les avis de la multitude* 

On est frappé de la grandeur de l'entre- 
prise , de la richesse de la matière , de l'ex^ 
cellence du travail , de l'heureux* acxord de 
toutes les parties; mais on l'est bien plus. en- 
core de l'expression sublime que l'artiste a/su 
donner à la tète de Jupiter. La divinité mêm« 
y.paroit empreinte avec toute l'éclat de. la 
puissance y toute la. profondeur de la sagesse^ 
toute la douceur de la bonté. Auparavant ^\kf 
artistes né représefttoteht le maître des dieux 
qu'avec des traits communs, sans noblesse et 
sans <:aractère distihctif : Phidias fut lis pteaoMt 
qui atteignit, pour aihsi dire^ la ^aajM^rdt^ 
ville, ek sut ajouter un moirveàtt motif au res** 
pect -des peuples, en kur ..rendant scatsibla ce 
qu'ils avoient adorée. Datts quelle sottrce* avott* 
il donc puis^ ces hautes* idées? Des pioctes ds^ 
roieiit qu'il étoit moi té dans le ciel^ ou que 
le dîea étoit descendu' sur la: terre; mais il 
répondit d'une manière plus simple et plus no-^ 
kle , à ceux qui lai faisoient la même question; 
il vitales vers d^Homèie , où ce poëte dit 
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qu'un regard de îupîtcr suffit pour ébranler 
roiympe. Ces vers , en réveillant dans Tame 
de Phidias Timage du vrai beau, de ce beau 
qui n est apperçu que par rhomme de génie, 
produisirent le Jupiter d'OIympie ; et quelque 
soit le sort de la religion qui domine dans la 
Grèce; le Jupiter d'Olympic servira toujours 
de modèle aux artistes qui voudront représenter 
dignement Têire suprême. 

Les Eléens connoissent le prix du. monu- 
ment qu'ils possèdent ; ils montrent encore aux 
étrangers Tattelier de' Phidias. Us ont répandu 
leurs bienfaits sur les descendans de ce grand 
artiste , et les ont chargés d'entretenir la sta- 
tue dans tout son éclat< Comme, le temple et 
Tenceinte. sacrée sont dans un endroit maréca- 
geux ,. un des moyen qu'on employé .pour dé- 
fendre J-ivoire contre rhumidiié, c'est dever-^ 
ser : fréquemment de l'huile, au pied du trône, 
sur une partie du' pavé . destinée, à la rece- 
voir. . \ 

Du. temple de Jupiter nous passâmes à ce* 
lui devlùnon ; il est également d'ordre dorique, 
aatouré die colonnes, mais .beaucoup pks an- 
cien 't)ue^ \fi . premier ., La plufmrt des statues 
qu'ont y voit soit en x)t\ soit en ivohc , décèlent 
on artieatcore grossier , quoiqu'elles n'aient pas 
3JÛ0. ans ]d antiquité* Qninous montra le coffre 
de Cypsélus » -où ce' prince, qui depuis se ren- 
dit maître de Gorinthe;;fut dans sa plus ten- 
dre enfance renfermé^ par 'sa mère, empressée 
de le -dérober aux poursuites des ennemi« de 
sa maison.- Il est de bois de. cèdre ; Je. dessus 
et.. les . xjuatce âices.s(mt.i ornés. de bastreliefs» 
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les uns exécutés dans le cèdre même, les au- 
tres -en ivoire et en or ; ils représentent des 
batailles , des jeux et d'autres sujets relatifs 
aux siècles héroïques , et sont accompagnés 
d'inscriptions en jcaractères anciens. Nous par- 
courûmes avec plaisir les détails^ de cet ouvra* 
ge_, parce qu'ils montrent l'état informe où se 
trouvoient les arts en Grèce , il y a trois siè- 
cles • 

On célèbre auprès de ce temple , des jeux 
auxquels président seize femmes choisies parmi 
les huit tribus des Eléens , et respectables par 
leur vertu ainsi que par leur naissance . Ce 
sont elles qui entretiennent deux choeurs dQ 
musique pour chanter des hymnes en Thon- 
tieur de Junon, qui brodent le voile superbe 
qu'on déploie le jour de la fête , . et qui dé-r 
cernent le prix de la course aux filles de l'Eli* 
de. Dès que le signal est donné , ces jeunes 
<mulçs s'élancent dans la carrière , presqu^à 
demi-nues et les cheveux flottans sur leur$ 
épaules: celles, qui remporte la victoire,, re? 
çoit une couronne d'olivier , et la permission, 
plus flatteuse encore. /de placer sou portrait 

dans le temple de Junon. 

. En sortant de Jà ,:.naus parcourûmes Jes 
routes de l'enceinte sacrée. A travers les plap 
tanes et les. olivier», qui ^ombragent ces. lieux, 
s'offiroicnt à nous, de^ tous- côtés , des colonn^^^ 
des trophées «des chars de:triomphes, des statues 
sans nombre , en- bronze , en marbre ; les uns 
pour les dieux, les autres pour les vainqueurs ^ 
car le temple de la gloire n'est ouvert que pour, 
ceux qui ont des droits à l'immortalité . 
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Plasienrs de ces stataes sont adossas à 
des colonnes t ou placées sor des piédestaux; 
toutes sont accompagnées d'inscriptions conte- 
nant les motifs de leur consécration. Nous y 
distinguâmes plus de 40 figures de Jupiter de 
différentes mains , offertes par des peuples ou 
par des particuliers, quelques-unes ayant jus- 
qu'à 27 pieds de hauteur. Celles des athlètes 
forment une collection immense ; elles ont été 
placées dans ces lieux , ou par eux-mêmes, ou 
par les villes qui leur ont donné le jour, ou 
par les peuples de qui ils avoient bien mérité. 

Ces monumens, multipliés dépuis quatre 
siècles , rendent pr^fsens à la postérité ceux 
qui les ont obtenus. Ils sont esposés tous les 
quatre at>s aux regards d'une foule innombra* 
ble de spectateurs de tous pays» qui viennent 
dans ce séjour s'occuper de la gloire des vain* 
queiirs , entendre le récit dé leurs combats , et 
se montrer avec transport , les uns au^ autres, 
ceux dont leur patrie s'enorgueillit. Quel bo- 
nheur pour Thumanité, si un pareil saiictuai- 
re nétoit ouvert qu'aux hommes vertueux! 
Non, je me trompe, îl seroit bientôt violé par 
l'intrigue et*rhypdcrisie, auxquelles les hom* 
mag^s du peuple sont bien plus nécessaires 
qu'à la vertu. 

Pendant que n^us admirions ces ouvrages 
de sculpture , et que. nous y suivions le déve- 
loppement et les derniers^ efforts de cet art , 
nos interprètes no.as faisoient de longs récits, 
et nous racontoient des anecdotes relatives a 
ceux dont ils nous montroient les portraits. 
Après avoir arrêté nos regards sur deux chars 
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Ae bronze , dans l*un desqaels .étoit Gclon , roi 
de Syracuse, et dans l'autre 9 Hiéron sop frè«* 
re et son successeur . Près de Gélon , ajou* 
toicDt-ils , Yoas Yoyez la statue de Cléomedc : 
cet athlète ayant eu le malheur de tuer soo 
adversaire au combat de la lutte , les juges , 
pour le punir, le privèrent de la conronne;il 
en fut affligé au point de perdre la raison. 
Quelque temps après il entra dans une maison 
destinée à Téducation de la jeunesse , saisit un<i 
colonne qui soutenoit le toit, et la renversa; 
Près de soixante enfans périrent sous les rui*^ 
nés de rédiflce. 

Voici la statue d'un autre athlète nommé 
Timanthe. Dans sa vieillesse il s'exerçoit tous 
les jours à tirer de l'arc ; un voyage qu'il fit 
l'obligea de suspendre cet exercice : il voulut 
le reprendre à son retour ; mais voyant que 
sa force étoit diminuée » il dressa iui-méme son 
bûcher j et se jeta dans les flammes* 

Cette jugement que vous voyez fut sur- 
nommée le vent , à cause de son extrême lé- 
gèreté. Un jour qu'elle couroit dans la carriè- 
re, Philotas qui la montoit se laissa tomber ; 
elle continua sa course^ doubla la borne, et 
vint s'arrêter devant les juges , qui décernè- 
rent la couronne i son maître , et lui permi* 
rent de se faire représenter ici avec l'instru-» 
ment de sa victoire. 

Ce lutteur s'appclloitGlaucus; il étoit jeu- 
ne et labour oit la terre. Son père s*apperçut , 
avec surprise, que pour enfoncer le soc qui 
s'étoit détaché de la charrue , il se servoit de ta 
main comme d'un marteau , il le conduisit da»« 
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ces lieux ; et le. proposa pour le combat du 
ceste. Glaucus , pressé par un adversaire qui 
cmployoit tour-à-tour l'adresse et la force, 
étoit sur le point de succomber, lorsque son 
père lui cria : frappe , mon fils , comme sur 
la charrue ; aussi-tôt le jeune homme redoubla 
ses coups V et fut proclamé vainqueur. 

Voici Théagène qui , dans les difFérens 
jeux de la Grèce , remporta , dit-on , i aoo fois 
le prix , soit à la course , soit à la lutte, soie 
à d'autres exercices. Après sa mort , la statue 
qu'on lui avoit élevée dans la ville de Thasos, 
sa patrie , excitoit encore la jalousie d'un ri- 
val de Théagène ; il venoit toutes les nuits 
assouvrir ses fureurs contre ce brome , et 
Tébranla tellement à force de coups qu'il le fit 
tomber , et en fut écrasé : la statue fat tra* 
duite en. jugement , et jetée dans la mer . La 
famine ayant ensuite affligé la ville de Tha- 
sos , l'oracle consulté par les habitans , répon- 
dit qu'ils avoient négligé la mémoire de Théa- 
gène. On lui décerna des honneurs divias après 
avoir retiré des eaux et replacé le monument 
qui le représentoit * • 

Cet autre athlète porta sa statue sur ses 
épaules , et la posa lui-même dans ces lieux. 
Cest le célèbre Milon ; c'est lui qui , dans la 
guerre des habitans de Crotone , sa patrie , 
contre ceux de Sybaris, fut mis à la. tête des 



* Le culte de Théagène s'étendit dans la s 
te ; on l'iraploroit sur-tout dans les jxialadiea. (° 
«Êrti. lil), 6^ cap. Il , pag, 479') 
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^au' 
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trotipes , et remporta une victoire signatlée . Il 
parut dans la bataille avec une massue et les 
autres attributs d*HercaIe, dont il rappelloit 
le souvenir. Il triompha souvent dans nos jeux 
et dans ceux de Delphes ; il y faisoit souvent 
des essais de sa force prodigieuse. Quelquefois 
il se plaçoit sur un palet qu'on avoit huilé 
pour le rendre plus glissant, et les plus fortes 
secousses ne pouvoient Tébranler : d'autres fois 
il empoignoit une grenade , et sans l'écraser., 
la tenoit si serrée, que les plus vigoureux 
athlètes ne pouvoient écarter ses doigts pour 
la lui arracher*, mais sa maîtresse l'obligeoit 
à lâcher prise. On raconte encore, de lui qu'il 
parcourut le stade , portant un bœuf sur ses 
épaules ; que se trouvant urï jour dans une 
maison avec les disciples de Pythagore , il leur 
sauva la vie en soutenant la colonne sur la-- 
quelle portoit le plafond qui étoit prêt de tom- 
ber ; enfin ^ que dans sa vieillesse il devint la 
proie des bêtes féroces, parce que ses mains 
se trouvèrent prises dans un tronc d'arbre que 
des coins avoient fendu en partie , et qu'il 
vouloit achever de diviser. 

Nous vîmes ensuite des colonnes oè Ton 
avoit grave des traités d'alliance en^rc divers 
peuples die la Grèce: on les avoit déposés dans 
ces lieux pour les rendre plus sacrés, mais tous 
ces traités ont été violés avec les sermens qui 
en garantissoienc la durée; et les colonnes qui 
subsistent encore attestent une vérité effrayan- 
te, c'est que les peuples policés ne sont jamais 
plus de, mauvaise fois que lorsqu'ils s'engagent 
à vivre en paix les uns avec les autres. 
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Aa nord da temple de lanon, au pUd da 
mont de Saturne, eu ane chaussée qui s'étend 
jusqu'à la carrière, et sur laquelle plusieurs na- 
tions Grecques et étrangères ont construit des 
édifices connus sous le nom de trésors. On en 
iroit de semblables à Delphes; mais ces derniers 
sont remplis d'oflFrandes précieuses; tandis que 
ceua d'Oiympie ne contiennent presque que des 
statues et des monumens de mauvais goût ou 
de peu de valeur. Nous demandâmes la raison 
de cette diffcrence. L'un des interprètes nous 
dit: Nous avons un oracle, mais il n'est pas 
assez accrédité , et peut-être cesserat-il bien* 
tâc. Deux ou trois prédictions, justifiées par 
Tévénement, ont attiiré à celui de Uelphea la 
confiance de quelques souverains, et leurs li- 
béralités, celles de toutes les nations. 

Cependant les peuples abordoient en foule 
i Olympie. Par mer, par terre, de toutes les 
parties de la Grèce> des pays les plus éloignés 
an s'empressoit de se rendre à ces fêtes dont 
la célébrité surpasse infiniment celle des autres 
solemnités, et qui néanmoins sont privées d*un 
agrément qui les rendroit plus brillantes. Les 
femmes n'y sont pas admises, sans doute à cau- 
se de la nudité des athlètes. La loi qui les en 
exclut est si sévère^ qu on précipite du haut 
d'un rocher celles qui osent la violer. Cepen- 
dant les prétresses d'un temple ont une place 
marquée, et peuvent assister à certains exer- 
cices , 

Xe premier jour des fôtes tombeau onziè- 
me jour du mois hécatombéon, qui commence 
à la nouvelle lune après le solstice d'été: elles 
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dorenc cinq jours; à l^ fin du dernier, qui. est. 
celui de la pleine lune^ se fait la proclamation . 
solèmnellç d«5 vainqueurs • Elles s'ouvrirent le » 
soir * par plusieurs sacrifices, que Ton offrit: 
sar de» autels, élevés ^n Thonneur de différen- 
tes divipités. soit dans le temple de Jupiter o 
soit daùs les environs. Tous étoient ornés der 
festons et de guirlandes;, tous furent successi-| 
vement arrosé^ du s^ng des victimes. On avoit: 
co^nmencé par le grand at|iel de )upiter« placé 
entre k temple de Junoti et l'enceinte de Pé-. 
lops« C'est le principal objet de la dévotionf 
des peuples; c'est là que les Eiéens offrent tou3. 
les jours des sacrifi^eSy.et les étrangeris. dajns* 
tous les tcmf^ de Tanufie. llj porte sur. un/ 
grand soubassement quarré, an-dessus duquel 
ou monte par des marches de pierre. Là se trour. 
ve une espèce de terrasse oô Ton' sacrifie ieit 
victimes; au milieu s'^é^live Tantel» dontlabau*) 
teurest de 1212 pieds::, on partient à sa: pa^rti^ 
supérieure par des. marches* qui .sont construis 
tes de. la cendre des victimes qu'on a pétri« 
avec Teau de TAlphéc» '. , 

Les cérémonies se .proloagèrent.fort avant 
dans, la nuit, et se firent au son des inst^umens, 
à la clarté de la lund qui approchoit -die son 
plein, avec un ordre et une magnificence - qui 

, . ' ' .. .:-■.••,.•..',. :5 

'^ Dans la première année de Tolynipiade 
206 > le..pcemieiv jour d'hécatuiaJbéon tombott^a 
soir dn 17 juillet de l'année Julienne piolepti- 
que , 360 avant J. G. ;. Bt Je j i d'hécatonMieoa» 
cuiuinençoit au soir dn a7 juillet • ^ » -"^ 
Tom. JJL fi A 
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iiAspiroient ^-U-foi$ de la surprise et da respect» 
A minuit, dès qu'elles furent achevées, la plu*^ 
pdrt de assistans, par un empressenient qui du* 
ré pendant toutes les fâtes, allèrent se placer 
dans la carrière, pour mieux jouir du spectacle 
des jeux qui dévoient commencer avec Taurore. 
La carrière olimpique se divise en deux 
parties, qui sont le Stacie et l'Hippodrome. Le 
&:ade est une chaussée de 600 pic&s *^ de long, 
et d*une largeur proportiofinée; c'est là que se 
font les courses à pied, et que se. donnent la 
plupart des combats. L'Hippodrome est destiné 
aux courses des chars et des chevaux. Un de 
#es* côtés s*étend sur une colline, l'autre coté, 
Mn peur plus long, estfojmé par une chaussée; 
^ birgeur est de ûoo pijgds , sa longueur du 
double ^; il est séparé du Stade par un edi- 
iîcè qu^on appdle Barrière. C'est un portique 
devant lequel 'est une' cour spacieuse^ faite en 
Ibrme de proue de.navire> dont les murs vont 
en' se rapprochant Vvlù de l'autre, et laissent 
it leur extrémité une ouverture assez grande 
pour que plusieurs chacs - y passent à*la-fuis. 
lAsuTS L'intérieur de c^tecour^ on a construit, 
^ur différentes lignes parallèles, des remises 
pour les chars et. pour les chevaux; ou les tire 
au sort, parce que les unes sont plus avanta* 

{jeusement situées que les autres. Le Stade et 
'Hippodrome sont ornés de statues, d'autels 
et d'autres mpnumens, sur lesquels on avoit 



1^ 94 toisiès. .3 ;^i^df. 
** 189 toites.: 
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affiché la liste et Tordre des combats qui de- 
Yoient se donner pendant les fêtes. 

L'ordre des combats a varié plas d'une 
fois • : la règle générale qu'on suit à présent 
est de consacrer les matinées aux exercices 
qu'on appelle légers, tels que les différentes 
courses; et les après-midi à ceux qu'on nom» 
me graves ou iriolens , tels que la lutte » le 
pugilat, &c. 

A la petite pointe du jour nous nous ren^ 
dîmes au Stade. 11 étoit déjà rempli d'athlètes 
qui préludoient aux combats, et entouré de 
quantité de spectateurs; d'autres, en plus grand 
nombre, se plapoient confusément sur la col- 
line qui se présente en amphitéâtre au-dessus 
de la carrière. Des chars Voloient danslaplai^ 
ne: le bruit <ies trompettes, le hennissement des 
chevaux se mèloient aux cris de la multitudes 
et lorsque nos yeux pouvoient se distraire d< 
ce spectacle, et qu'aux mouveme'ns tumultueux 
de la joie publique nous comparions le repos 
et le silence de la nature, alors quelle impres- 
sion ne faisoit pas sur nos âmes la sérénité du 
ciel, la fraîcheur déliceuse de l'air, l'Alphée 
qui forme en cet endroit un Superbe canal, et 
ces campagnes fertiles qui s'embeilissoient deS^ 
premiers rayons du soleiU 

Un moment après nous vîmtY les athlètes 
interrompre leurs exercices, eï' "prendre le che- 
min de l'enceinte isactée. Ncm$^les*^y sùivimes^ 
et nous trouvâmes' d^ns la chambre du Sénat 

♦ Yayo« la 'note à 4a fyi du 'ralumei 
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Us huit pr^skleos des jeux, avec des habits 
maguiâques et toates les marques de leur di- 
gnité. Ce fut là qu'aa pied d'une statue de Ju- 
piter, et sir les membres sanglans de victimes, 
les athlètes prirent les dieux à témoins qu'ils 
s*étoient exercés pendant dix mois aux combats 
qu*iis alloient livrer. Us promirent aassi de ne 
point user de supercherie, et de se conduire 
avec honneur: leurs parens et leurs instituteun 
firent le mâme serment. 

Après cette cérémonie nouf revînmes an 
Stade. Les athlètes entrèrent dans la barrière 
qui le précède , s'y ^dépouillèrent entièrement 
de leurs habits, mirent à leurs piods dss bro- 
dequins » et se firent frotter d'huile par tout 
le corps. Des ministres subalternes se montre- 
ient de tous cotés, soit dans la carrière , soit 
à travers les rangs multipliés des spectateurs , 
pour y maintenir l'ordre. 

Quand les présidens eurent pris leurs pla- 
ces , un héraut s'écria : »> Que les coureurs du 
Stade se présentent ^ Il en parut aussi-tôt an 
grand nombre , qui se placèrent sur une ligne , 
suivant Je ranj.que le sort leur avoir assigné. 
Le héraut récita leurs noms et ceux de leur 
patrie. Si ces< nan(is avoient été illustrés par 
des victoires précédentes , ils étoient accueillis 
avec des applaa4iss€;mcns redoublés . Après que 
lé héraut, eut a jottté: „ Quelqu'un peut-il re- 
procher A ces athlètes d'avoir été dans les fers » 
pu d'avoir mené ^.une vie irrégulière „ ? Il se 
fit un silence profond, et je me sentis entraîné 
Ipar cet intérêt qui rcmuCKirt tous les cœurs , et 
qu'on n'épro^ye. jlas^ danç, |es„ spectacles des 



DU J2UNK ANACttARSIS ^t 

autres nations • Aa liea de voir au commence- 
tnent de la lice des hommes du peuple prêts à 
se disputer quelques feuilles d'olivier, je ny 
Vis plus que des hommes libres , qui , par le 
consentement unanime de toute la Grèce > char* 
gés de la gloire ou de la honte dt: leur patrie, 
s'exposoient à l'alternative du mépris ou de 
l'honneur, en présence de plusieurs milliers de 
témoins qui rapponeroient chex eux les noms 
des vainqueurs et des vaincus. L'espérance et 
la crainte se peignoiem dans les^ regards in-* 
quiets des spectateurs; elles devenoiem plu^ 
vives, à mesure qu'on approchoit de l'instant 
qui devoit les dissiper • Cet instant arriva. La 
trompette donna le signal t les coureurs parti- 
rent , et, dans un clin-d^teil, parvinrent à la 
borne où se tenoient les présidens des jeux* 
Le héraut proclama le nom de Porus de Cyrè- 
ne ; et mille bouches Te répétèrent • 

L'honneur qu'il obtenoit est le premier et 
le plus «brillant de ceux qu'on décerne aux 
jeux Olympiques, parce que la course duSta* 
de simple est la plus ancienne de ^celles qui 
ont été admises dans ces fêtes. Elle s'est dans 
la suite des temps, diversifiée de plusieurs ma- 
nières. Nous la vîmes successivement exécuter 
par des enfans qui avoient à peine atteint leur 
douzième année , et par dès hommes qui cou* 
roient avec un casque 9 un bouclier et des es-* 
pèces de bottines. 

Les jours suivans « d^àutres champions fn- 
rent appelles pour parcourir le double Stade « 
c'est-à-dire, qu'après avoir atteint le but et-- 
doublé la borne 9 ils dévoient retourùer au point 
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da départ. Ces derniers farent renphcés ptr 
des athlètes qui fournirent douze fois la Ion* 
gueur du Stade. Quelques-uns concoururent 

. dans plusieurs de ces exercices , et remporté* 

. rent plus d'un prix. Parmi les incidens qui ré- 
veillèrent à diverses reprises rattention de 

.rassemblée, noas vîmes des coureur; s*écUpser 

. et se dérober aux insultes des spectateurs ; 

. sar le point de parvenir au terme de leurs de* 
sirs 9 tomber tout-à-coup sar un terrein j^lis- 
saut. On nous en fit remarquer dont les pas 

rS^imprtmoiem à peine sur la poussière. Deux 
Crotoniates tinrent long-temps les esprits en 
suspens; ils dévançoient leurs adversaires de 

, bien loin ; mais Tun d'eux ayant fait tomber 
Tartre en le poussant , un cri général s*éleva 

. contre lui « et il fut privé de ^honneur de U 

. victoire ; car il est expressément défendu d'user 
de pareilles . voies pour se la procurer ; on per* 
met seulement aux assistans d'animer par leurs 

: cris les coureurs auxquels ils s'intéressent. 

Les vainqueurs ne devpieiû être couron* 
nés que dans le dernier jour des fêtes; mais, 

. à la fin de leur course , ils réçuerent , ou plu- 
tôt enlevèrent une paline qui leur étoit desti- 
née. Ce moment fut pour' eux le commence- 
ment d'une suîtéde triomphes. Tout le monde 
^'empressoit de les voir > de les féliciter ; leurs 

•parens, leurs amis, leurs compatriotes , versant 
des larmes de tendresse et de joie, les souie* 

. voient sur leurs, ép^nles pour les montrer aux 

assistans, et les livroiem aux applaudissemens 

de toute rassemblée , qui répandoit sur eux des 

: fleurs à pleines mains. 
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Le* Jendennain noas allâmes ^de bonnç hea* 
re I l'Hippodrome, où dévoient se faire la coart 
se des chevaax et celle des chars. Les gens ri^ 
chef peuvent seuls livrer cescumbats, qui exi- 
gent en eflfec la plus grande dépense* On voit 
dans toute la Grèce des particuliers se iaire 
une occupation et un mérite de multiplier Ves- 
pèce des chevaux propres à k course, dt \t$ 
dresser et de les présenter au concours dans 
les jeti?x publics. Comme ceux qui aspirent aux 
prix np ^ODt pas obligés de les disputer euxr 
mêmes,' souvent les souverains et les rép^blt» 
ques se metteutau, .nombre des eoncarrens ,^ 
confient lear gloire à des écuyers habiles* On 
trouve sur;la/liste .des yjunquoiirs, Thèron', 
roi d*4si^e^"^'^ GélonjfttjUiéronv rois deSyr 
racnse; Archélaiis, rqi ile Macéjonie; Pàu«a« 
tiias, Voi'de*Lac;édémono^et^ quantité d*autres, 
ainsi que plusieurs villes .dé la^ Grâce. Il .est 
aisé de )agèt; que de paeetls jriyaux doivent 
exciter la plus* vive émulatk>a.. ils étalent une 
magntficepce qiie les pàrticulitcs; çb®rchen< à 
^ader »' «et- jju'ils surpassent ^ quelquefois . Oa 
se rappelle eneore que dans : les, jeux oit 
Alcibiade futcouronpé, sept ichar5:.s^.pr6set>- 
'Cèrent. dan^ la cairière au hooi ds3 c&: célèbM 
Athénien, et^ çjfkt trois de (ces? cl%ars obtinrent 
le preaûer, . là jseooàd ; et Ile quaKi^me prix, 

Pemdantique noits attendions l0 signal, on 
nous dit.dç regarder atteiitive^ent un dauphin 
,de bronze , placé au comniencement de la li- 
ce y et un. ^gle du mémir métal posé sur un 
«utel au miliea.de. la barrière. Bientôt nous vî- 
mes le dauphm. s'abaisser et se cacher dans U 
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terre , l'aigle s'élever , les ailes éployées , et 
se montrer aux spectatears ; un gran4 nombre 
de chevaliers s*élancer dans rHippodrome , pas- 
ser devant nous avec la rapidité d'un éclair y 
tourner autour de la borne qui est à Textré- 
riûté ; les uns ralentir leur course , les autres 
la précipiter , jusqu'à ce que l'an d'entre eux, 
redoublant ses eflFbrt, eut laissé derrière lui 
^es -concurrens affligés. 

Le vainqueur avoit disputé le prix au nom 
de Philippe, roi de Macédoine > qui . aspîroit à 
toutes les espèces de gloire , et qui en fut cout^ 
^eoup si rassasié , qa il demandoit à la Fortu- 
né de tempérer ses bienfaits par une disgrâce. 
En effet , dans- J'espace de quelques jours « il 
remporta cette victoire aux jeux Olympiques ; 
Parménion, un de ses généraux,, battit les II- 
ly riens ; Olympias, son épouse ,' accoucha d'en 
fîls ; c'est le cétèlure «Alexandre. 

Après que 4es . athlètes^, à peine sortis de 
l'enfance, eurent forni la même carrière, elle 
fut remplie par quantité de chars qui'Se suc- 
cédèrent les uns aux autres^ Ils ^'toientr attelés 
•de deux chevauix.4ans une courser^ de deux 
poulains dans ame, autre « enfin de quatre che* 
-vaux dstn^ la dernière, qui -est k plus, brillant 
•te et la^ plus, glorieuse de tourtes: 

Pour en- voir les préparatifs, nous entra* 
mes dans k barrière, noas y itroavânffs plu- 
sieurs chars magnffiques> retenus parades ca.*- 
bles qui s'étendpient le long: de; chaque file, 
et qui dévoient tomber ' Tus après l'autre • 
Ceux qui les conduisoient n'étoient vêtus que 
'd'une tofïê légère. Leurs coursiers , doiu ils 
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pouVorent ^ peme modérer l'ardeur ," atti*- 
roietit tous les regards par leur beaaté, q\icU 
que*-iins par' les TJctoires qu!il$ avoient dé* 
îa reinpcMrtéês. Dès que le signal fut donné « 
ils S'avancèrent jusqu'à la seconde ligne, et 
rétant ainsi réunis • avec les autres lignes » 
ils se présentèrent tous de front au cgm** 
«lencement de la carrière • Dans Tinstant on 
les vit couverts de poussière, se croisçr, se 
heurter , entraîner les chars avec une rapidi«> 
té que Tceil avoit peine* à suivre • Leur im- . 
pétuosité redoubloit , lorsqu'ils se trouvoient 
«n présence de la statue d'un Génie qui, dit- 
on , les pénètre d'une terreur secrète ; elle re- 
doubloit , lorsqu^ils^ entendojent le son bruyant 
des trompettes placées auprès d'une borne fa- 
meuse par les naufrages qu'elle occasionne . Po- 
sée dans la largueur de la carrière, elle ne 
-laisse' pour te passage dès chars qu'un défilé 
-assez étroit» où l'habilité des guides vient 
très-souvent échouer. Le péril est d'autant plus 
redoutable, qu'il faut doubler la borne jusqu'à 
doue fois ; car on est ' obligé de parcourir dou- 
ze fois la longueur de THippodrome, soit en 
: allant,'' sodt * en reyenant. 
-. 'A chaque évolution, il survenoit quelque 
''accident qui excitoit des sentimens de pitié , 
*ou des*:rirès insukans de la' part de l'a^sem* 
' Uée^ Des* chars avoient été emportés hors de 
*la lice ; d?autres s'étoient brisés en se cho- 
rqWant avec violence: la carrière étoit parsemée 
de débîis qui rendoient la course plus péril- 
leuse encore. Il ne restoit plus que cinq con- 
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currens, un Thessalien, an Libyen, «n Syra* 
cusain, un Corinthien et un Thébatn* Les trots 
premiers âoiem . sur . lé point de doubler la 
i)orne pouf la dernière fois: le Thessalien se 
brise contre cet écaeil,.il tombe :«mbarrassé 
dans les rênes; et tandis que ses chevaux se 
renversent sur ceux de Libyen» qui Ip.serroit 
de près ; que ceux du Syracusaîn se précipi* 
lent dan$ une ravine qui borde en cet endroit 
la carrière; qae tout retentit de cris perçanf 

. <t multipliés ; le Corinthien et le Thébaiu ar- 
vivent, saisissent le moment favorable,, dépas* 
sent la borne , pressent de Taiguillon coursiers 
fougueux, et se présentent aux juges , rquidé- 
cernent le premier prix au Corinthien « et le 
second un Thébain. 

Pendant que durèrent les fêtes , . et dans 
^certains intervalles de la journée , nous quit- 
tions lé spectacle, et nous parcourions, les en* 
virons d'Olympie. Tantôt nous nous amusions 
à voir arriver des théories ou d^utations , 
chargées d'ofFrir à Jupiter les hommages de 
presqvLe tous les peuples de k Grèce; tantor 
nous étions frappés de rintelligence etdelactt* 
vite des commerçant <étrmgers qui. venaient 
dans ces lieux étaler lwt%. marchandises. D*au« 
très foi.< , nous étions témoins des marques de 
distiuction que cértj:ines villes saccoidoient 
les. unes aux autres: c'étoient des dèjwsts par 
leçqu^ls elles se déjc^rnoient mutuellement des 

.statues et des couronnes:, et qu'elles faisoient 
lire dans Içs feux Olympiques, afin de rendre 
h reconnoissance aussi puîilique que le bien* 
fait • 
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Nous promenant un jour le long d'Alphé^» 
dont les bords ombragés d'arbres de toute is^* 
pèce, étoient couverts détentes de dilFérentes 
couleurs, nous vîmes un jeune homme, à'un,e 
jolie figure , jeter dans le fleuve des fragmens 
d'une palme qu'il tenoit dans sa main, et ac- 
compagner cette offrande de yctxix secrets ; il 
venoit de remporter le prix à la course, et îl 
avoit à peine atteint son troisième lustre. Nous 
rinterrogeâmes/Cet Alphée, nous dit*il, dont 
]<fs eaux abondantes et pures fertilisent cette 
contrée , étoit un chasseur d'Arcadie ; il soû- 
piroit pour Aréthuse ] qui le fuyoit , çt qui » 
pour se dérober à ses poursuites, se sauva en 
Sicile. Elle fut métamorphosée en fontaine y il 
/ut changé en fleuve ; mais comme son amour 
a'étoit point éteint , les dieux , pour couronner 
sa constance, lui ménagèrent une route dans 
le sein des mers, et lui permirent enfin de,^e 
ïéunir avec Aréthuse. Le jeune homme soupi- 
ra en finissant ces mot?/ . 

-Nous revenions /souvent dans renceinte., sa- 
crée. Ici, des athlètes qui n'étoient pas enco- 
re entrés en licç , cherchoiènt dans les entrail- 
les des victimes la destinée qui les attendoit. 
Là , des trompettes , posées sur un grand au- 
tel, se disputoient le prix, unique objet de 
leur ambition. Plus loin, une foule d'étran- 
gers , rangés autour d'un portique , écoutoient 
un écho qui répétoit jusqu'à sept fois les pà- 
jroles qu'on lui adressoit. Par-tout s'ofFroient à 
nous des exemples frappant de faste et de va- 
nité ; car ces jeux attirent tous ceux qui ont 
acquis de la célébrité, ou qui veulent en aç« 



qaérir par leurs talens, leur savoir ou leurs 
richesses. lU viennent s'exposer aux regards 
de la multitude , toujours emptessé auprès de 
ceux qui ont , ou qui affectent de la supériorité. 

Après la bataille de Salamine, Thémisto- 
cle parut au milieu du Stade, qui retentit aus* 
sitôt d*appiaudissemens en son honneur* Loin 
de s'occuper des jeux, les regards furent ar* 
ratés sur lui pendant toute la journée on tnon- 
troit aux étrangers , avec des cris des joie et 
d'admiration , cet homme qui avoit sauvé la 
Grèce ; et Thémistocle fut forcé d'avouer que 
ce jour avoit écé le plus beau de sa vie. 

Nous apprîmes qu'à ,1a dernière Olympia* 
de, Platon obtint un triomphe à-peu près sem- 
blable. S'étant montré è ces jeux, toute Tas*, 
semblé fixa. les yeux sur lui, et témoigna pas 
[des expressions les plus flatteuses la joiequ'iitr 
'spiroit sa présence. 

Nous fumes témoins d'une scène plus tou- 
chante encore : un vieillard cherchoit à se pla* 
cer, après avoir parcouru plusieurs gradins, 
toujours repoussé par des plaisanterie ofFcnsan- 
tes., il parvint à' celui des tacédémoniens.Tous 
ies jaunes gens et la. plupart des hommes se 
levèrent avec respect ,' et lui offrirent leurs 
places. Des battemens de mains sans nombre 
éclatèrent à l'instant; et k vieillard attendri 
ne put s'empêcher de dire : », Les Grecs con- 
noissent les règles de la bienséance, les Lacé* 
démoniens les pratiquent. „ 

Je vis dans l'enceinte un peintre, élère 
de Zeuxis, qui à l'exemple de son maître , se 
promeuoit rcvêta d'une superbe robe de pour- 
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pr« , sur laquelle son nom étoit tracé en let- 
tres d*or. On lui disoit de tous côtes : Tu imi'* 
tes la vanité de ^euxis, mais tu n'es pas 
Zeuxis. 

y Y vis un Cyrénéen et un Corinthien > 
dont l'un faisoit Ténumération de ses riches- 
ses , et L'autre de ses aïeux. Le Cyrénéen s'in-^ 
dignpit du faste de son voisin; celui-ci rîoit 
de l'orgueil du Cyrénéen. 

J'y vis un Ionien > qui , avec des talens 
médiocres, avoit réussi dans une petite négo- 
ciation dont sa patrie l'avoit chargé. Il avoit 
pour lui la considération que lés sots ont pour 
les parvenus. Un de ses amis le quitta pour me 
dire à Toreille: Iln'auroit jamais cru qu'il fût 
si aisé d'être un grand homme. 

Non loin de là un sophiste tenoit un va- 
se à parfums et une étrille 9 comme s'il allpit 
aux bains. Après s'être moqué des prétentions 
des autres , il monta sur un des côtés du temr 
ple de Jupiter; se plaça au milieu de la co- 
lonnade 9 et de cet endroit élevé , il crioit au 
peuple : Vous voyex cet anneau , c'est moi qui 
J'ai gravé; ce vase et cette étrille; c'est moi; 
qui les ai faits; m^ chaussure, mon manteau, 
ma tunique et la ceinture qui l'assujettit » tout 
^cela est mon ouvrage; je suis prêt à vous li- 
xe des poèmes héroïques , des tragédies , àci^ 
dithyrambes , toutes sortes d'ouvrages en pro- 
se , en vers , que j['ai composés sur toutes sor- 
tes de sujets ; je suis prêt à discourir sur la 
musique, sur la grammaire; prêt à répondre 
à toutes sortes de questions. 
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Pendant que ce sophiste étaloit avec coin« 
plaisance sa vanité, des peintres exposoient à 
tous les yeux les tableaux qu ilsvenoient d*a* 
chever ; des rhapsodes chantoienc des fragment 
d*Homère et d'Hésiode ; Tun id*entre eux nous 
fit entendre an poème entier d'ËmpédocIe ; des 
poètes , des orateurs y des philosophes , des his^ 
toriens placés aux péristyles des temple^ « et 
dans tous les endroits éminens, récitoient leurs 
ouvrages ; les uns traitoient des sujets dé mOi* 
raie ; d'autres faisoient l'éloge des jeux olym- 
piques y OU de leur patrie, ou des princes donc 
ils mendioient la protection/ 

Environ trente ans auparavant, Denys, 
tyran de Syracuse, avoît voulu s'attirer Tad- 
miration de l'assemblée. On y vit arriver de 
sa part , et sous la direction de son frère Théa- 
ridès, une députation soleranelle, chargée de 
présenter des offrandes à Jupiter; plusieurs chars 
attelés de quatre chevaux, pour disputer te 
prix de la course ; quantité de tentes somptueu* 
ses qu*bn dressa dans la campague, et une 
foule d'excellens déclamateurs qui dévoient ré* 
citer publiquement les poésies de ce. prince . 
Leur talent et la beauté de leurs voix fixèrent 
d'abord l'attention des Grecs, déjà prévenus 
par la magnificence de tant d'apprêts ; mais 
bientôt fatiguée de cette lecture insipide , il$ 
lancèrent contre Denys les traits les plus'san- 
glans y et leur mépris alla si loin , que plusieurs 
d'entre eux renversèrent ses tentes et les pil- 
lerenu Pour comble de disgrâce, les chars sor- 
tirent de la lice , ou se brisèrent les uns con- 
tre les autres , et le vaisseau qui ramenait ce 
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cort^e fut jeté par la tempête sur les cdtes* 
d Italie^ Tandis qa'à Syracase le pablic disoit- 
que le» vers de Detiys avoient porté malheur 
aux déel amateurs , aux chevaux et au navire,. 
on soatenoit à la cour que l'envie s'attache 
toujours^ au talent • Quatre ans après ; Denys 
envoya de nouveaux ouvrages et .des acteurs 
plus habiles, mais qui tombèrent encore plus 
hbnteasement que les premiers. A cette nouvel- 
le y il se Hvra aux excès de La frénésie , et 
n'ayant j pour soulager sa douleur ^ que la res- 
source des tyrans, il exilai et fit couper des 
têtes. 

Nous suivions avec assiduité les lecture^ 
qui se faisoient à Olympia* Les préside&s daé^ 
^ux y assistoicnt quelquefois , et le peuple 
s'y portoit avec empressement. Un jour qu'il 
paroissoit écouter avec une attention ^plus 
marquée 9 on entendit retentir de tous côtés le 
nom de Polydamas . Aussi-tdt la plupart deô 
assistans coururent après Selydamàs. C'étoit un 
athlète de Thessalie, d'une grandeur et d'une 
force prodigieuse. On racontait de lui,* qu'é- 
tant sans armes sur lé mont Olympe, il avoit 
abattu un lion énorme sous ses coups ; qu^ayant 
saisi un taureau furieux , Tanimal . ne- .-put 
s'échapper qu'en laissant la corne de son pied 
entre les mains de Tathlète; que les ch^aux 
les plus vigoureux ne pouvoient faire avancer 
un char qu'il retenoit par derrière d'une seulç 
main . 11 avoit remporté plusieurs victoires dans 
les jeux publics} mais, cpmme-il étoit .venu 
trop tard à Olympie , i\ ne put être admis au 
€oncourSv.Nou& apprîmes dans la suite la fin 
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tragique de cet homme extraordinaire t il 4toît 
entré avec quelques-uns de ses amis dans une 
Cjiverne pour se garantir de la chaleur ; la 
.voûte de la caverne s'entrouvrit; ses amis s'en- 
fuirent; Polydamas voulut soutenir la.montagne, 
et en fut écrasé *» 

Plus il est difficile de se distinguer parmi 
les nations policées , plus la vanité y devient 
inquiète « et capable des plus grands excès • 
Dans un autre voyage que je fis à Qlympie, 
y Y vis un médecin de Syracuse, appelle Mé- 
nécrate., traînant à sa ^uite plusieurs de ceux 
qu'il avoit guéris, et qui s'étoient obligés, 
avant le traitement, de le suivre partout. 
L'un paroissoit avec des attributs d'Hercule ; 
un autre avec ceux d* Apollon; d'autres avec 
ceux de Mercure ou d'Esculape • Pour lui , re- 
vêtu d'une robe de pourpre , ayant une couron- 
ne d'or sur la* tête et un sceptre à la main, 
il se donnoit>^n spectacle sous le nom de Ju- 
piter ^ et couroit le monde escorté de ces nou: 
velles divinités • Il écrivit un jour au roi de 
Macédoine la lettre suivante: 

,y Ménécrate-jupiter à Philippe » salut. Tu 
règnes dans la Macédoine , et moi dans la mé- 
decine ; tu donpes la mort à ceux qui se por- 
tent bien, je rends la vie aux malades; ta gar- 
de est formée de Macédoniens , les dieux com- 
posent la mienne ,,. Philippe lui répondit en 
deux mots g qu'il lui souhaitoit un retour de 

• » / 

* Voyez la ooLe à la fiu du volume*. 
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rtisaii *♦ Quelque temps iprèisf , tytnt àpprift 
qu'il étoit en Macédoi]l&, il le fit venir, et lé 
pria à souper. Ménécrate tx ses compagnon» 
furent placés sar àes lits superbes et exhau»-* 
«es;. devant eux étoit un autel chargé de^^pré- 
mices des moissons ; et pendant qu'on présea** 
toit un excellent repas aux autres convives, 
on n'offrit que des parfums et des libations 'àî 
ces nouveaux dieux , qui ne pouvait suppor-. 
ter cet aflfront y sortirenr brusquement' it It 
talle, et ne reparurent plus depuU. 

Un autre trait ne sert pas moins it pein- 
dre les mjoeurs des Grecs , et la légèreté deleuf 
caractère. Il se donna un combat dans Tencein* 
té sacrée, pendant qu'on célébroit les jeux « 
il 7 a huit ans. Ceux dePise enavoient usur* 
pé l'intendance sur les Eléens qui voutoient 
reprendre leurs droits. Les uns et tes autres ^ 
eoutenus de leur alliés , pénétrèrent dans Yttfh 
ceinte; Vaction fut vive ei meurtrière. On vil 
les spectateurs sans nombre que les fêtes avoienc 
attirés 9 et qui étoient presque tous couronné^ 
de ûqMïs ^ se ranger tranquillement autour da 
champ de bataille , témoigner dans cette occa* 
sion la même espèce d'iiitérêt que- pour lee 
combats des athlètes , et applaudir tour-à-tour 
avec les mêmes transports au succès, de l'uilci 
et de Tautre armée. 

TomMl *}^ 



* Pluterfue (apôph. ktcon. tom. a>^pag. ai 3)^ 
attribue cette réponse k Agésilas , à ({ui ^ saivaiit 
lui , la lettre éteit adrenée. 
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Il me reste à parler des etereiees qui de- 
mandent plus de force que les pr^céJens , tels 
que la latte, le pagUat , le pancrace et le 
pentathle. h ne saivxai point Tordre dans lequel 
ces Cvunbats fa rem donnés , et je commencerai 
par la lutte. 

1 se propose , dans cet exercice , de je* 
ter. son adversaire par terre » et de le forcer â 
se déclarer vaincu . Les athUtes qui dévoient 
concourir se tenoienc dans un portique voisin ; 
ils firent appelles à midi, ils étoient au nom- 
bre de sept Oa jeta autant de bulletins dans 
une bnhe placée devant les présidens des jeaz: 
deux de ces bulletins étpienc marqués de la 
lettre A, -deux aarres dft la lettre B.deux au- 
tres d'un C, et 1^ septième d'un D: on les 
agita dmsla boîte ; chaïque athlète prit le sien, 
et l'an des présidens appareilla ceux qui avoient 
lire la.. même lettre. Ainsi il y eut trois cou- 
.pltfs de lutteurs, et; le septième fut réservé pour 
combattre contre les vainqueurs des autres. Ils 
,se dépoaillèrent de tout vêtement ; et après 
s!étre frottés d'hiile , ils se roulèrent dans le 
sable, af^n que leurs adversaires eussent moin$ 
de prisç en voulant les saisir. 

Aussitôt un (hébain et un Argien s'avan- 
cent dans le Stade ; ils s'approchent , se mesu- 
rent des yeux et s'empoign.:at par les bras . 
Tantôt appuyant leur front T un contre l'autre, 
il se poussent avec une action égale » parois- 
sent immobiles, et s'épuisent en efforts super- 
^ilus ; tantôt ils s'ébranlent par des secousses 
violentes , s'entrelacent comme des serpens , 
s'alongcm , se raccourcissent , se plient en 
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avant , en arrière , sur les côtés ; une sueur 
abondante coule de leurs membres aflToiblis; 
iU respirent un moment, se prennent par le 
milieu du corps , et après avoir employé de 
nouveau la ruse et la force, le Thébain en-» 
lève son adversaire; mai il plie sous le poids; 
ils tombent, se roulent dans la poussière, et 
reprennent tour-à*tour^ le dessus • A la fin le 
Thébain , par Tentrelacement de ses jambes et 
de ses bras , suspend tous les mouvemens de 
son adversaire qu'il tient sous lui , le serre à 
la gorge, et le force à lever la main pour marque 
de sadéfaite. Ce n'est pas assez néanmoins pour 
obtenir la couronne ; il faut que le vainqueur 
terrasse au moins deux* fois son rival, et com- 
munément ils en viennent trois fuis aux mains. 
L'Argien eut l'avantage dans la seconde action, 
et le Thébain reprit le $ien dans la troisième , 
Après que les deux autres couples de lut- 
teurs eurent achevé leurs combats , les vain*- 
eus se retirèrent accablés de honte et de dou* 
lear. Il restoit trois vainqueurs , un Agrigen- 
lin , un Ephésien et le Thébain dont j'ai par^ 
lé. il restoit aussi un Rhodien que le sort avoit 
réservé. Il avoit Tavamage d'entrer tout frais 
dans la lice ; mais il ne pouvoit remporter le 
prix sans livrer plus d'an combat. Il triomjdia 
de l'Agrigentin , fut terrassé par TEphésien , 
qui succomba sous le Thébain : ce dénier ob« 
tint la palme. Ainsi une première victoire doit 
en amener d autres ; et dans un concours de 
sept athlètes» il peut arriver que le vainquetrr 
soit obligé de lutter contre quatre antagoni« 
stes , et d'engager avec chacun d'eux jusqu'i 
trois actions diâfércntes. 
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Il n'est pas permis dans la lutte de por- 
ter des coups à son adversaire; dans le pugi- 
lat il n'est permis que de le frapper. Huit 
athlètes se présentèrent pour ce dernier exer- 
cice , et furent ainsi que les lutteurs appareil- 
lés par le sort. Ils avoient la tête couverte 
d'une calotte d'airain ; et leurs poings étoient 
assujettis par des espèces de gantelets, formés 
de lanières de cuir qui se croisoicnt en tous 
sens. 

Les attaques furent aussi variées que les 
accidens qui les suivirent. Quelquefois on vo- 
yoit deux athlètes faire divers mouvemens poui 
n'avoir pas le soleil devant les yeux, passer 
des heures entières à Webserver , à épier cha- 
cun l'instant où son adversaire laisseroit une 
partie de son corps sans défense , à tenir leurs 
bras élevés et tendus de manière à mettre leur 
tête à couvert , à les agiter rapidement » pour 
empêcher l'ennemi d'approcher. Quelquefois ils 
s'attaquoient avec fureur, et faisoieat pleuvoir 
l'un sur l'autre une grâle de coups. Nous en 
vîmes qui, se précipitant, les bras levés sur 
leur ennemi prompt à les éviter, tomboient 
pesamment sur la terre , et se brisoicnt tout 
le corps s d'autres qui , épuisés et couverts de 
blçssures mortelles, se soulevoient tout-à-coup, 
et prenoiem de nouvelles forces dans leur dé- 
sespoir ; d'autres enfin , qu'on reciiroit du champ 
de bataille , n'ayant sur le visage aucun trait 
qu'on pût reconnoitre, et ne donnant d'autre 
signe de vie que le sang qu'ils vomissoient à 
gros bouillons. 

Je frémissois à la vue de ce spectacle , et 
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mon ame s'ouvroît toute entière à la pitié « 
quand je voyois de- jeunes enfans faire ï'ap* 
prèntissage de tarit de cruautés; car on les 
appelloit aux combats de la lutte^et du ce* 
ste ayant que d'appeller les hommes faits. Ce* 
pendant les Grecs se rtpaissoient aTec phisir 
de ces horreurs ; ils animoient par leurs cria 
ces malheureux , acharnés les uns contre les 
autres ; et les Grecs sont doux et humains 1 
Certes , les dieux nous but accordé un pou- 
voir) bien funeste et bien humiliant, celui de 
nous accoutumer à tout, et d'en venir au 
point de nous faire un jeu de la barbarie ain« 
si que du vice . Les exercices cruels auxquels 
on élève ces enfans, les épaissent de si bon- 
ne heure , que dans les listes des vainqueurs 
aux jeux Olympiques, on en trouve à peine 
deux pu trois qui aient remporté le prix dans 
leur enfance et dans un âge plus avancé. 

Dans les autres exercices il est aisé de 
juger , du succès : dans le (>ugilat il faut que 
Tun des combatrans avoue sa défaite • Tant 
qu'il lui reste un degré de force , il ne dése- 
spère pas de la victoire , parce qu'elle peut 
dépendre de ses efforts et de sa fermeté. On 
nous raconta qu'un athlète ayant eu tes dents 
brisées par un coup terrible , prit le parti de 
les avaler ; et que son rival , voyant son at? 
taque sans efftt , se crut perdu sans ressource* 
et se déclara vaincu . 

Cet espoir fait qu'un athlète cadbe ses 
douleurs' sous un air menaçant et une conte- 
nance fière; qu'il [risque souvent de périr » 
qu'il périt en effet quelquefois malgré l'atten- 
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Vion da vainqueur et la sévérité des loix , qui 
défendent à ce dernier de tuer sott adversai* 
re , sous peme d être privé de la couronne • 
la plapart , en échappant àce danger, restem 
estropiés toate leur vie , ou conservent des ci*- 
catrices qui les défigurent • De là vient peut- 
être que cet exercice est* le moins estimé de 
tous, et ;quil est presque entièrement aban* 
donné aux gens du peuple. 

Au reste « ces hommes durs et féroces sur- 
portent plus facilement les coups et les blessu- 
res que la chaleur qui les accable : car ces com- 
bats se donnent dans le canton de la Grèce , 
dans la saison de Tannée , dans Theure du 
jour où les feux du soleil sont si trdens , 
que les spectateurs ont de la peine à les sou- 
tenir. 

Ce fut dans le moment qu'ils sembloient 
redoubler de violence, que se donna le com- 
bat du pancrace , exercice composé^ de la lut- 
te et du pugilat , à cette diflTérence près , que 
les athlètes ne devant pas^ se saisir au corps , 
n'ont point les mains armées de gantelets , et 
portent des coups moins dangereux. L'action 
fut bientôt terminée : il étoit veau la veil- 
le un Sicyonien , nommé Sostrate , célèbre par 
quantité de couronnes qu* il avoit recueil* 
lies, et par les qualités qui les lui avoientpro* 
curées • La plupart de ses rivaux furent écar- 
tés par sa présence , les autres par ses premiers 
essais ^1 car dans ces préliminaires, où les athlè- 
tes préludent en* se prenant par les mains , il 
serroit et tordoit avec tant de violence les 
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doigts de ses adversaires» qu'il décidoit sur-le- 
champ dé la victoire en sa faveur. 

Lés athlètes dont j'ai fait mention ne 
s'étoierit exercés que dans ce genre; ceux dont 
îe vais parler s'exercent dans toutes Jes espèces 
de combats. En effet, le pentathle comprend 
non seulement la course à pied , ]a lutte, le 
pugilat et le pancrace , niais encore le saut ^ 
le jet du disque et celui du javelot. 

Dans ce dernier exercice il suffit de lan- 
cer le javelot, et de frapper au but proposé. 
Les disques ou palets sont des itoasses de mé- 
tal ou de pierre, de forme lenticulaire, c'est» 
à-dire rondes , et plus épaisses dans le milieu 
que vers les bords, très lourdes , d'une surfa- 
ce très-polie, et parla même très-difficile à 
saisir . On en conserve trois à Olyrapic, qu'on 
présente à chaque renouvellement* des jeux, 
et dont l'un est percé d'un trou pour y pasr 
ser une courroie. L'athlèter, placé sur une pet 
tite élévation pratiquée dans le stade , ti^ut le 
palet avec sa main, ou par le moyen d'une 
courroie Tagite circulaireqient , et le lance de 
toutes ses forces: le palet vole dans les airs, 
tombe et roule dans la lice » On marque l'en* 
droit où il s'arrête ; et c'est à le dépasser 
que tendent les efforts successifs des autres 
athlètes . 

Il faut obtenir Je même avantage dans le 
saut , exercice dont tous les mouvemens s'exé- 
cutent au son de la flûte • Les athlètes tiennent 
dans leurs mains des contre poids , qui , dit-on» 
leur facilitent les moyens de franchir un plus 
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grand espace. Qualqaet-uns s'élancent au-delà 
de $0 pieds * . 

Les athlètes qui dispatent le prix du pen- 
tathle, doivent, pour l'obtenir , triompher au 
moins dans les trois premiers combats auxquels 
ils s'engagent. Quoiqu'ils ne paissent pas se 
mesurer en particulier avec les athlères de cha- 
que profession , ils sont néanmoins très-estimés; 
parce qu'en s^appliquant à donner au corps la 
force , la souplesse et la légèreté dont il est 
susceptible, ils remplissent tous les objets qu'on 
s'est proposé- dans l'institution des jeux et de 
la gymnastique. 

Le dernier jour des f%tes fut destiné à 
touronner les vainqueurs . Cette cérémonie , 
glorieuse pour eux, se fit dans le bois sacré, 
et fut précédée par des sacrifices pompeux. 
Quand ils furent achevés^ les vainqueurs, à 
la suite des préstdens des jeux, se^ rendirent 
au théâtre , parés de riches habits , et tenant 
une palme à la main . Ils marchoient dans l'i« 
vresse da la joie, au son des flûtes, entourés 
d'un peuple immense , dont les applaudissemens 
faisoient retentir les airs. On voyoit ensuite 
paroitre d'autres athlètes montés sur des che* 
vaux et sur des chars « Leurs coursiers super* 
bps se montroient avec toute la fierté "de la 
victoire ; ils étoient ornés de fleurs , et sem- 
bloient participer au triomphe. 

Parvenus au théâtre, les présidens des 
jeux firent commencer l'hymne composé autre* 

* 4? de nos piedi ', plut a pouces S lignes • 
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fois par le poëte Archiloqqe, et destiné à re- 
lever la glorie des vainqueurs et Téelat de cet- 
te cérémonie . Après que les spectateurs eurent 
joint , à chaque reprise , leurs voix à celles 
des musiciens , le héraut se leva , et annonça 
que Porus de Cyrcne avoit remporté le prix 
du stade • Cet athlète se présenta devant le 
chef des présidens , qui lui mit sur la tête une 
couronne d'olivier saavage « cueillie, comme 
toutes celles qu'on distribue à Olympie» sujrun 
arbre qui est derrière le temple de Jupiter, et 
qui est devenu par sa destination l'objet de la 
vénération publique. Aussi^tôt toutes dfes ex- 
pressions de joie et d'admiration dont on l'avoit 
honoré dans le moment de sa victoire se renou- 
velèrent avec tant de force et de profusion , 
que Porus me parut au comble de la gloire • 
C'est en effet à cette hauteur, que tous les 
assistàns le voyoient. placé; et je nétois plus 
surpris des épreuves laborieuses auxquelles se 
soumettent les athlètes, ni des effets extraor- 
dinaires que ce concert de louanges a produits 
plat d'une fois. On nous disoit à cette occa- 
sion que le sage Chilon expira de joie en em- 
brassant son fils qui venoit de remporter la 
victoire, et que l'assemblée des Jeux Olympi- 
ques se fît un devoir d'assister 4 ses funérail- 
les. Dans le siècle dernier, ajoutoit-on, nos 
pères furent témoins d'une scène encore plus 
intéressante . 

Diagoras de Rhodes , qui avoit rehaussé 
Téclat de sa naissance'par une victoire rempor- 
tée dans nos jeax, amena dans ces lieux deux 
de ses enfans , qui concoururent et méritèrent 
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la couronne, A peine reurent-ils reçue , qu'ils 
la posèrent sur la tête de leur père; et le pre- 
nant sur leurs épaules, le. menèrent en triom- 
phe au milieu des spectateurs, qui le félicito- 
^ ient en jetant des fleurs sur lui , et dont quel- 
ques-uns lui disoient: Mourez, Diagoras ; car 
vous n*avet plus rien à désirer • Le vieillard , 
ne pouvant suffire à son bonheur, expira aux 
yeux de l'assemblée attendrie de ce spectacle , 
baigné des pleurs de ses enfans qui le ptesso- 
ient entre leurs bras . 

Ces éloges donnés aux vainqueurs sont 
. quelquefois troublés , ou plutôt honorés par les 
' fureurs de' Tenvie, Aux acclamations publiques 
{^entendis quelquefois se mêler des sifflement 
de la part de plusieurs particuliers nés dans 
des villes ennemies de celles qui avoient don- 
né le jour aux vainqueurs. 

A ces traiîs de jalousie je vis succéder des 
V traits non moins f^appans d'adulayon ou de 
générosité. Quelques- uns de ceux qui avoient 
remporté le prix à la course des chevaux et 
des chars , faisoient. proclamer à leur place des 
personnes dont ils vouToient se ménager la fa- 
veur , ou dont ils chérissoient Tamitlé . Les 
athlètes, qui triomphent dans les autres com- 
bats , ne pouvant se substituer personne , ont 
aussi des ressources pour satisfaire leur ava- 
rice ; ils se disent , au moment de la procla- 
mation, originaires d'une ville de laquelle ils 
Ont reçu des présens , et risquent ainsi d'être 
exilés de leur patrie', dont ils ont sacrifié la 
gloire. Le roi Denys , qui trouvoit plus facile 
d'illustrer sa capitale que de la rendre iheuteu* 
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se, envoya plus d'une fols desagens à Olynt- 
pie, pour engager les vainqueurs des jetut 
à se dédater Syracasains ; mais comme Thoir- 
neur ne s'acqaiert pas à prix d*argent > cefift 
une égale honte pour lai d*avoir corrompu les 
uns et de n'avoir pu corrompre les aiirres* . 

La voie de séduction est souvent empfô- 
yée . pour écarter un concarrent redoutable, pour 
l'engager à céder la victoire en itiénageam se« 
forces, pour tenter l'intégrité desJ juges; mais 
les athlètes convaincus de ces manoeuvres sdnt 
fouettés avec des verges , ou condamnés à de 
fortes amendes. On voit ici plusieurs statues dt 
Japiter, en bronze y construites des sommes pld* 
venues de ces amendes. Les inscriptions ^doat 
elles sont accompagnées éternisent la nature du 
délit et le nom des coupables. 

Le jour même du couronnement , les vain- 
queurs offrirent des sacrifices en actions de 
grâce. Ils furent inscrits dans les registres pu- 
blics desEléens, et magnifiquement traités dans 
une des salles du Prytanée. Les jour suivans , 
ils donnèrent eux-mém^s des repas , dont la 
musique et la danse augmentèrent les agré- 
mens. La poésie fut ensuite chargée d'immor- 
taliser leurs noms , et la sculpture de les re- 
présenter sur le marbre ou sur l'airain , quel- 
ques-uns dans la même attitude où ils avoient 
remporté la victoire. 

Suivant l'ancien usage , ces hommes , déjà 
comblés d'honneurs sur le champ de bataille , 
rentrent dans leur patrie avec tout Tappareil 
du triomphe 9 précédés et suivis d'un cortège 
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fiombrMX, irltuid^ase robe tçtncten pourpre, 
quelquefois sur un clur à deux ou à quatre 
cheraux, et .par unebrèeke pratiqué» dans It 
mur de la ville. Ou cite encore rezemple d'un 
citoyen d' Agrigente en Sicile , nommé Exénè- 
te, qui parut dans cette ville sur un char ma- 
fnifîque» et accompagné de quantité d'autres 
chars , parmi lesquels Qn en distinguoit 500 at- 
telés de cl)fvauz blancs. 

En certains endroits Je trésor publie leur 
fournit une subsistance honnête ; en d'autres, 
ils sont exempts de toute charge; à Laeédé- 
inone , ils ont l'honneur , dans un jour de ba.- 
taille» de combattre auprès du roi ; presque 
par-tout ils ont la préséance à la représentation 
des jeux; et le titre de vainqueur olympique 
ajouté à leur nom, leur concilie une estime et 
des égards qui font bonheur de leur vie. 

Quelques-uns font rejaillir les distinctions 
qu'ils reçoivent sur les chevaux qui les lôur 
ont procurées \ ils leur ménagent une vieilles- 
se heureuse ; ils leur accordent une sépulture 
honorable; et quelquefois même ils élèvent des 
pyramides sur leurs tombeaux. 



Fin du Chapure trtniê-huuièmê. 
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CHAPITRE XXVI- pag. 19. 
Sur les jeux auxqueb on exerqoit les enfans^ 

VJes jeux servoient à graver dans lenr mémoire le 
calcul de certaines permutations : ils apprenoient, 
par exemple^ que 3 nombres, 3 lettres, pouroient 
se combiner de 6 façons différentes; 4» ^^ ^ f^Ç<>°8 9 
5, de lAC ; 63 de 7^0, &c. et ainsi de suite, ea 
multipliant la somme des combinaisons donnéf s par 
le nombre suivant» 

MEME CHAPITRE pag. ^4. 

Sur la lettre SIsocrate à Démonicut* 

l^uelcpes savans critiques ont prétendu que cet- 
te lettre n'étoit pas d'Isocrate^ mais leur epinioa 
n'est fondé que sur de légères conjectures. Yoyes 
Fabricius et les Mémoires de rAccadénûe d^s bel* 
les lettres. 

MEME CHAPITRE pag. a8. 

Sur le mot Hovi, entendement, intelligence^ 

Il paroit que , dans Torigine, ce mot désignoit 
la vue. Dans Homère, le mot No» signiiie quel-* 
quefois je vois, lia même signification s'est conser* 
vée dans le mot irpovoia , que les Latins ont ren^* 
du par pro^isio , providentia . C'est ce qui fait dir^ 
à Aristote, que l'intelligence, Novf , est dans l'a* 
Qie ce que la vue est danS'i'ssii. 

TomJIJ. * 
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MEME CHAPITRE pag. 29. 
Sur les mots , sagesse et prudence. 



^\enophon) d'aprèg Socrate, donne le nom de 
•«geste à la, vettu qu'Arâtote appelle ici prudence. 
Platon lui donne aussi quelquefois la même acce- 

Stion. Archytas avant eux a voit dit que la pm- 
ence est la science des biens qui conriennent à 
l'homme* 

MEME CHAPITRE pag. 3o. 

Sur la conformité de plusieurs points de doctrine 
entre Pécole d'Athènes et celle de Pythagore, 



Xxristote dît que Platon avoît emprunta des Pyt- 
liagoriciens' une partie de sa doctrine sur les prin" 
cipes. C'est d'après eux au^si qu'Aristote avoit 
composé cette échelle ingénieuse qui plaçoit chaT 

Îue vertu entre deux vices, dont l'un pèche par 
éfauty.et Vautre par excès. Voyea; ce que 4it 
Tbéagès. 

MEME CHAPITRE, pag. 87. 

Sur une expression des Pythagoriciens. 

\Jeê philospphep, ayant observé que tout ce qui 
tpmbe sous les sens suppose génération, accroisse- 
ment et destruction , ont dit que toutes choses ont 
un commencement 9 un milieu et^une fin^ en con- 
eequence Archytas avoit dit /avant Platon , que le 
iÉge marchant par la voie droite , parvient à Dieu , 
qui est le principe, le milieu et la fin de tout ce 
^ui se fait #vec juatîce. 
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CHAP'ITRE XXVII. pag. St. 

Sur la corde nommée Proslambanomène» 

J ai choisi pour premier degré de cette échelle le 
si, et non la proslambanomène la, comme ont fait 
les écrivains postérieurs à l'époque de ces entre- 
tiens. Le silence de Platon , d'Aristote et d'Aristo* 
xène me persuade que^ de leuf temps, la peos* 
lambanomène n'étoit pa« encote introduite dans le 
système musical. 

MEME CHAPITRE i pag. 87. 

Sût le nombre des tétracordes introduits dans la lyre^ 

x\ristoxène parle des citiq tétracordès q[uî formo^^ 
ient de son temps le grand système dés Grecs. Il 
m'a paru que, du temps de Platon et d'Aristotfe, 
ce système étoit moins étendu , mais comme Ari- 
stoxène étoit disciple d'Aristote, j'ai cru pouvoir' 
avancer que cette multiplicité de tétracordes com^ 
mençoit à s'introduire du temps de ce dernieri 

MEME CHAPITRE, pag. 6j». 

Sur le nombre des notes de Fancienne musiquOé 

lYX.Burette pi^etend que les anciens avoient 16110 
notes , tant pour la tablature des voix , que pour 
celle des instrumens. Il ajoute qu'après quelques 
années , on pouvoit à peine chanter ou soliier sur 
tous les tons et dans tous les genres , en s'accom- 
pagnant de la lyre. M. Rousseau et M. Duclos 
ont dit la même chose, d'^après M. Burette. 

Ce' dernier n'a pas donné son calcul ; mais on 
▼oit. comme il a operé« Il part du temps* où la 



iT NOTES 

nusique avoit iS modes. Dans chaqne mode, cha^ 
cane des i8 cordes de la lyre ëtoit affectée de de- 
ux notes , Tune pour la voix , l'autre pour l'instru- 
ment, ce qui fkisoit pour chaque mode 36 notes: 
or il y avoit xS modes ; il Ëiut donc multiplier 56 
par i5, et l'on a 5^0. Chaque mode suivant qu'il 
étoit exécuté dans lun des trois genres, avoit des 
notes différentes» Il faut donc muliplier encore 
540 par 3) ce qui donne en effet i6ao. 

M. Burette ne s'est pas rappelle que dans une 
lyre de 1 8 cordes , 8 de ces cordes étoient stables , 
et par conséquent affectées des mêmes signes^ sur 
quelque genre qu^on voulût monter la lyre. 

Il m^ paru que toutes les notes employées 
dans les trois genres de chaque mode , montoient 
au nombre de 33 pour les voix, et autant pour 
les instrumens, en tout 66. Multiplions à présent 
le nombre des notes par celui des modes , c'est à- 
dire, 66 par i5; au-lieu de 162.0 notes que sup- 

Sosoit M« Burette, nous n'en agirons que 690, 
ont 49^ pour les voix 5 et autaiit pour leg ins- 
trumens* , 

Malgré cette réduction , on sera d'abord effra- 
yé de, cette quantité de signes autrefois employés 
dans la musique , et l'on ne se souviendra pas que 
nous en avons un très-grand nombre nous-^mémes , 
puisque nos clefs, no6 dièzes et nos bémols chan- 
gent la valeur d'un note posée sur chaque ligne 
dans chaque intervalle « Les Grecs en avoientplus 
que nous: leur tablature exigeoit donc plus d'é- 
tendue que .la notre. Mais je suis bien •éloigné de 
croire, avec M, Burette» qu'il fallût des années 
entières pour s'y familiariser. 

MEME CHAPITRE, pag. 71. 

Sur les harmonies Dorîenne et Phrjrigienne. 

\Jn ne s'accorde pas^ tout-à-fait sur le caractère 
de l'harmonie Phrygienne. Suivant Platon, pins 
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tranquille que la Dorienne , elle inspireit la mo- 
dération^ et convenoit à un homme qui invoque 
les Dieux. Suivant Aristote, elle ëtoit turbulen-* 
te et propre à l'enthousiasme. Il cite les airs d'O- 
lympe, qui remplissoient l'ame d'une fureur divi- 
ne. Cependant Olympe avoit composé sur ce mode 
un nome pour la sage Minerve. Hyagnis , plus an« 
cien qu'Olympe , auteur de plusieurs hymnes sacrés 9 
y avoit employé l'harmonie Phrygienne. 

MEME CHAPITRE , pag. 79. 

Sur le caractère de la musique dans son origine* 

Jl lutarque dit que les musiciens de son temps 
feroient de vains efforts pour imiter la manière 
d*01ympe. Le célèbre Tàrtini s'exprime dans les 
mêmes termes , lorsqu'il parle des anciens chants 
d'église: Bisogna, dit-il, confessar certamente es- 
servene qualchedunaf Cantilena ) talmente piena 
di gravita, maestà , e dolcezza congiunta a somma 
simplicità musicale , che noi modemi dureremmo 
fatica molta per predume di eguali. 

MEME CHAPITRE, pag 8a. 

Sur une expression singulière de Platon. 



Jr our justifier cette expression $ il faut se rap^ 
peller l'extrême licence qui, du temps de Platon, 
régnoit dans la plupart des républiques de la Grè- 
ce. Après avoir altéré les institutions dont elle 
ignoroit l'objet, elle détruisit^ par des entreprises 
successives les liens les plus sacrés du corps poli- 
tique. On commença par varier les chants consa- 
crés au culte des dieux; on finit par se jouer des 
sermens faits en leur présence. A l'aspect de la 
corruption générale , quelques philosophes ne crâi- 
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gnirent pas d'avancer que dans un état qui sm 
conduit encore plus par les mœurs que par les 
lôix 9 les moindres innovations sont dangereuses > 
parce qu'elles en entraînent bientôt de plus gran- 
des, aussi n'est-ce pas à la musique seule qu'ils 
ordonnèrent de ne pas toucher, la défense devoir s'é- 
tendre aux jeux , aux spectacles , aux exercices du 
gymnase , &c. Au reste , ces idées a voient été 
empruntées des Egyptiens. Ce peuple, ou plutôt 
ceux qui le gouvernoient , jaloux de maintenir leur 
autorité , ne conçurent pas d'autre - moyen , pour 
réprimer l'inquiétude des esprits , que de les arré« 
ter dans leurs premiers écarts ; de là ces loix qui 
défendoient aux artistes de pfendre le moindre 
essor , et les obligeoient à copier servilement ceux 
qui les avoient précédés* 

MEME CHAPITRE, pag. 147 

Sur les effets de la Musique. 

V oici une remarque de Tartini. ,, La musîqus 
n'est plus que l'art de combiner des sons; il n« 
lui reste que sa partie matérielle, absolument d&« 
pouillée de l'esprit dont elle étoit autrefois animé ; 
en secouant les règles qui dirigeoient son action 
sur un seul point , elle ne l'a portée que sur des 
généralités. Si elle me donne des Impressions de 
joie ou de douleur , elles sont vaugues et incertain 
nés. Or l'elfet de l'art n'est entier que lorsqu'il est 
particulier et individuel ,,. 

CHAPITRE XXXI, pag. iSo 

Sur le commencement du cycle de Méton* 



JLie jour où Méton observa la solstice d'été, con^ 
courut SLveé le 27 juin de notre année julien- 
nel et celui où il commeAça son nouveau cycle > 
avec le 16 juillet. 
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Les 19* années solaires de Méton renfermoienf 
6940 jours. Les 19 années lunaires, accompagnées 
de leurs 7 mois intercalaires, forment sâ^ lunai- 
sons, qui, à raison de 3o jours chacune, donnent 
•^oÔo jours : elle seroient donc plus longues que * 
les premières de iio jours. Pour les égaliser^ Mc^ 
ton réduisit à a.g jours chacune^ 1 10 lunaisons, et 
il resta 6940 jours pour les 19 années lunaires. 

MEME CHAPITRE pag. x5d. 

Sur la longueur de Vannée ^ tant solaire que 
lunaire , déterminée par Méton. 

XJes cinq dix-neuyièmes parties d'un jour font 6 
heures 18 minutes 56 secondes 5o tierces y &c. 
Ainsi Tannée solaire étoit , suivant Méton , de 365 
jours 5 h. 18 m. 5o t;elle est, suivant les astrono-^ 
mes modernes, de 36& jours 5 h. 4^ m. 43 ou 4*^ ^^ 
coudes. Différence de Tannée de Méton à la notre, 
3o minutes et enviroh 1:1 secondes. • 

La révolution synodique de la lune étoit, 
suivant Méton , de a,g jours ia h. 4^ niin. Sy sèc. 
sig tierc. &c. ; elle est, suivant les observations 
modernes, de 229 jours ia h. 44 ^^^' 3 sec. 10 
tierc. &c. L'année lunaire étoit ^ suivant Méton,- 
de 354 jours 9 h. 11 m. 219 sec. m tierc. ; elle 
étoit plus courte que la solaire de 10 jours ai h^ 
7 {nin. ^7 sec. *^g tierces. 

MEME CHAPITRE, pag.^i*. 

$ur les Cadrans des anciens* 

vJrn peut se faire une idée de ces sortes de ea«v 
drans par Texemple suivant. Palladius Rutilius, 
qui vivoit vers le cinquième siècle après J. G. , 
et qui nous a laissé un traité sur l'agriculture, a 
mis à la fin de chaque mois une table ou Ton voit 
la correspondance des divisions du jour a^i;^ 4lffé^ 
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rentes longueurs de l'ombre du Gnomon. Il £iat 
observer ; zo que cette correspondance est la même 
dans les mois également éloignés du solstice y dans 
janvier et df^cembre, ftvrieret novembre, &c. ; a.o 
que la longueur de l'ombre est la même pour les 
heures égafement éloignées du point de midi. Vo- 
ici la table de janvier. 

Heures .1. et XI • • Pieds. . . ^^9 



H. . . IL et X. . ^ P. 



iS 



H. . . III. et IX • . P.- 

H. . . IV. et VIII. . P. . • • la 

H. . . V: et VIL . . P. ... 10 

H. . . VI . . P. 

Ce cadran paroît avoir été dressé pour le cli- 
mat de Rome. Les passages que j'ai cités dans le 
texte , prouvent qu'on en avoit construit de sem- 
blables pour le climat d'Athènes. Au reste, on 
peut consulter sur les horloges des anciens > les sa- 
▼ans qui se sont occupés de cet objet. 

CHAPITRE XXXni. pag. 171. 

Sur les voyages de Platon en Sicile. 

A laton fit trois voyages en Sicile ; le premier sous 
le règne de Denys l'ancien^ les deux autres sous 
celui de Denys 1er jeune , qui monta sur le trône 
Tan 367 avant J. C, 

Le premier est l'an 889 avant la même ère , 
puisque d'un'côté , Platon lui-même dit qu'il avoit 
, alors 4^ ans , et qu'il est prouvé d'ailleurs qu'il 
étoit né l'an Aag avant J. G: 

La date des deux autres voyages n'a été fixée 
que d'après un faux calcul par le P. Gorsini, le 
seul peut-être des savans modernes qui se soit oc- 
cupé de cette objet. Les faits snivans suffiront pour 
éclaircir ce point de chronologie. 

Platon s'étoit, rendu en Sicile dans le dessein 
de ménager une réconciliation entre Dion et le roi 
de Syracuse. Il y passa la à i5 mois 3 et ayai^ 
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à son nitour trouve' Dion :*ux jeux olympques^* 
il Tinstruisît du mauvais succès €lë sa négociation. 
Ainsi, que l'on détermine Tannée où se sont aé^ 
lébrés ces jeux , et Ton aura l'époque du dernier^ 
-voyage de Platon. On pourront hésiter ' entre le«i 
jeux donmés aux blympiadec^ 3oA, 3o5 et So6, 
c'est-à-dire , entre les années 3o4 > 36o et ^6-» 
avant J. G, Mais la remarque suivant ote la liberté.. 
du choix. 

Dans le premiers mois du- séjour de Platouc.à 
Syraeuse,'~onr y fut témoin d'une éclipse de soleil.* 
Après son entretien avec Dion, ce dernier se dé-::^ 
termina à tenter iine expédition en Sicile , et pën- . 
dant qu*il &i8oit son embarquement à Zacyntlie',^ 
il arriva, au plus fort de Tété, une éclipse de lu-i 
ne qui effraya les troupes. Il faut donc que l'an-: 
née olympique dont il s'agit ait étéj i» précédée^ 
d'une éclipse de soleil , arrivée environ un aa^au-<- 
paravant, et visible à^ Syracuse 5, a.o qu'elle, ait. 
été suivie un, deux, et même trois ans après, d'u^^ 
ne éclipse »de' luné arrivée dans > les plus fortes, 
chaleurs de l'été, ^t visible à Zacynthe: or le* ra 
mai 36 1 avant J. G. à quatre heures du soir ^ il y[ 
eut une éclipse de soleil visible à Synacuse i et le: 
9 août de l'^n» 358. avant J. C-. , liné- éclipse de 
lune visible à Zacynthe: il suit de. là que letrois^' 
sième voyage de Platon est du printemps, de l'an 
36i , et l'expédition de Dion dii"^tnois d'août de 
l'an 357. Et comme il paroit, par les lettres de 
Platon , qu'il ne s'est écoulé que ^d^x ou troia 
ans entre la fin de son second voyage et le conHr 
meneemént du -r^oisième , en peut plaibêij.^ second- 
à Tan 864 avant J. G. , . ^ 

J'ai été conduit à ce résultat par .\une table:^ 
d'éclipsés que je dois aux bôrités de* M. 4© I{a-*. 
lande, et qui contient touted le», éclipses desoUilr. 
et de lune, lesù unes< vîsibles.à.$yrft»)ise , les autnesv^ 
à Zacynthe , depuis l'avènement du jeune Deq,ys"^ 
au trône en 867 , jusqu'à l'année 35o avant J. G« 
On y voit clairement que toute autre année olynw 
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pique que celle de - 36o jeroît iasuffisaate pour 
remplir les condition*- dw pFoblème* «On y voit en- 
core une erreur de chronologie da P. Corsîni, qui 
se perpétueroit aisément à la faveur de son nom, 
•î Ton n'a voit soin de la relever.. 

Ce savant prétend, comme je leprétesës aus- 
si que Platon rendit compte de son . -dernier voya- 
ge à Dion, aux. jeux Olimpiquts de Tannée 56o. 
Mai»' il part d'une fausse supposition : car en pla- 
çant au 9 du mois d'août de cette année 'l'éclipsé 
dft lune arrivée en-l'année SSyi il fixe à,-. l'année 
36o, et à peu de jours de distance, .J'expéditîoa 
de -Dion et son entretien avec Pl*toa«i aux jeux 
cUimpiques. Ce n'est pas ici le lieu de* détraire 
les conséquences qu'il tire du faux calcul qu'il à 
fait ou qu'on, lui a donné de cette éclipsa. Il faut 
s'en tenir À. des faits certains. L'éclipsé ;de lune du 
9 août est certainement de l'année âÔy:: do«nc le 
déport de< Dir»n pour la Sicile est du mois d'août 
de' Panuce 3d7v Il^^avoit eu un entretien avec Fia** 
te» aux dernières fétes d'Olympie-, 'dohc^.PlatJon , 
au* Efftour de ^son* troisième voyage > se. tràuya aux 
jeux olimpiques dei l'année 36c. ^ Je pourvois mon- 
trer que i'eclipse .justifie en Cette- occasion 1* chro- 
nologie dé Diodore de^ Sicile; màU ilesi temp» de 
fiiiir cette noté, :' ; . ' .; • 

f. . -. ., ,. .,. / ^* ^^ -- 

CHAPITRE XXXIV pag.- aoa 

e' Sir hs nams des Muses, . 

E. ^. • "'. " ' '' '■•'■ '•> '-'^ 
rato sigm€ue'('Aim^blè;rTJranie éaiCShestê; Oal- 
liope peut désigner f élégance du langage. ;^EvLterpe 
ceile ^ui yiah; Th^Vie- 'la joie tâvè, iet sur>^out cel-* 
le-quï régné dans le^ festins , Melpomèœ ceile qui 
se plaît AUX' aJùmtst : Bolymnie"^^K} • ' multipluàté des 
chants; Terpstcco'C^ielle ^ai se^ plaît à lut danse j 
Qiio la gloire, ' ' '*' •- '.:..' 
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^ KEMB CHAPITRE "pag. ao3. 
Sur leé* issues secrètes ide t antre ^^e Trophonîus^ 

Xen de temps après le Nroyaged^Anachrsîs à hé» 
badéè*, uh'deé. suivans du l-oi' D<^ïhëtriÙ8 vint cotl- 
^snlter cet oracle. Les prêtres se défièrent de ses 
-ititèntiorts. On le vît eiltrcr dànd 'l!a caverne , et on . 
nié l'en^ vit* pas sdrtir. Ottel-qiies' jours après, son 
corps fiit jeté \\6n de FantJré'i' par ulie issue diffé- 
rente dti ' ceife' par où l'on' enflait" communément. 

MEME CHAPITRE pag. :iio. - ; 

SUr V enceinte dé la mlU de Thèbes. 

\^ "'- ^ ■'• ' - - -' ''^ '[ ' ^^ 

xJans la description en vei's de l^tat'de la Grè6e 
par Dicéarque . il est dit que Tenceinte de la vil- 
le de Thèbés ^toit de 48 suides', c'est-à-d^re , d*u- 
ne. lieu.e et i563 toises. Dans la description en pro- 
se dû toêma auteur ( ^.14); il est dif'q'ùMle 
étoit de 70 stades, c'est-à^îre, a lieues i6i5 tor- 
ses. Oq a supposé dans ce dernier texte une fauf» 
de copiste. On ' pbùrroitf -égafeiiifent" sùppoéér-^t^ 
l'auteur parle 5-dans le premifarr- passage,' de* l'èWcéWit 
te de la ville basse , et qùedàris lé èetondil coiii« 
prend dans son calicull^ çllkdiiiliie^ ' ' " '^"^ 
Dicéarque ne parle ; |)ôiit;de -la Thèbes détruit;^ 
par Alexandre 5 'fcçlle dôVit 11 's'agit' dans éet QÙvfa- 
ge. Mais, comme Èausàhiàè' atfsûrtJ'que Cassatfdrè^^ 
en la rétablissant, avoit* ftit-, relever les anéféiit 
murs ,* iî pïiroît que Tancî^Vilite et la nouvelle^ ville 
avoient la même enceintei^* - '' " - . 1 . -^ :ï 



MESSE CHAPITRE, t^.At» 
Sur le nombre des' habitans d«> J7ièb6s. ■ 

t 

Al/n ne peut Atbîr que del approximations sur le 
nornbrB ae» habit^n^^^e Thèbes. Qua,nd cette vil'» 
le fat prise paf, Alexandre > il y périt plus de-âooo 

: personnes, et >#luft de .SôjOOO furent vendues com- 
me esclaves. On ëp^^^oale prêtres et ceux qui 
ayfnent eu des ^liaiçqns d'hospitalité ou d'intérêt 

,av^ç Alexandre ,.jq):^ avec sop p^i;e Philippe. Plu- 
sieurs citoyens prirent sans doute la fuite. On peut 
présumer en_ conséquence , que le nombre des 
habitans de Thèbes et de son district pou voit mon- 
ter à So^ooo personnes, de tput ^exe e.t de tout 
âge, sans y comprendre les esclaves. M. le baron 
Mainte-Croix regarde ce récit comme exagéré. J'ose 

jR^tre r^as de son ^vi^. , . 

y^jCnAflTiis!, XXXV. pag. aSr. 

~* Sur, les Nations qu^ ênvoy oint .des député^ à la 
.w^ ;, difite dès.Amphictjrons» 

Jm^s .,i|pteurji apciQp;|,,vi|riQnt sur les peuples. . qui 
.envoyoient des. députés^ à la diète générale. £schi- 
flfio»W^»J'«^i.cïté i^H, .bnç.dé tex^e, et dont le té- 
moignage est ^ du moins ppur son temps, pre£era- 
JbjLe.à tous les au trf)^,^ puisqu'il ayoit été ïninméme 
Af'fmtéj nomme .|es. JTl^essàli^ns , les Séotiens, . les 
Doriens, les Ioniens^ les Perrhèbcs^ les Magnetes » 
Je^lLocriens, les* ÔËtéens les Phtiotes, les Mall- 
êfif-? I^f f^^'^^.'^^.Lef cppistes ont omis le douziè- 
me, et ies critiques supposant que ce -sont les Do- 
lopes. 
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;, MEME GHAMTRE...pag. »56 :, 

:k • . ni I • 

Sur Idfiiauteur dui ment Olympe. 

P " ' • • ' • ' . • ■ ■-' 

Jriutar(|ue rapporte une ancienne inscription y par 
laquelle. il paroit que Xénagoraa Avoit trouvé la 
haut^r de r0.1ympe de lo stade$ , i plethre ) .moins 
4 pieds. Le piethre ^ suivant Suidas ^ ëtoit la, aixii^ , 
me partie du- stade , par conséquent de i5 toises 4 
.pieds 9 six pouces. Otez les ^.-pÏQàsy reste. i;^^toif>« 
sesy qui, ajoutées aux 94ôr<quef. donnent les lo sta^ 
def, font 960 toises pourra hauteur.de TOlympe. 
M. BernouiU Ta trouvée de loiq^ toises. 

CHAPITRE XXXVI./ jiag. A70 !. . , 

' Sur la fontaine brûlante de J?odone. : 

\Jn r$tn$pntoit à-rpeu-pfès la même chose .de la 
fontaine > bmlante située, à trois lieues de Greno- 
ble 9 .et' regardée 9 pendant long-temps , comme une 
des sept merveilles du Dauphiné. Mais .le prodige 
a disparu, dès qu'on a pris la, peine d'en exami- 
ner Ja çau«e. * - . 

CHAPITRE XXXVÏI 9 pag. 3o8 

Sur Dédale de Sjrcione» 

XJes anciens parlent souvent, d'un Dédale d'Athè- 
nes, auquel ils attribuent les plus importantes dé- 
couvertes des arts et des métiers, la scia, la ha- 
che , le vilehreqï^in , la cçlje de poisson^ les voir 
les, les mâts de^^ • vaisseaux ,'&g. En Crète ^ on 
monti'oit de lui un labyrinthe ^ en Sicile, une ci- 
tadelle et des, thermes 3 en Sardaigne , de grands 
édifices; par-touit, un grand nombre de statues. 
Avant Dédale ,; ajoutert-rou , leji statues a voient 
les. yeux fermé» , les bras^ oollés de long de 
corpe,,les jpieds joints et ce. fut lui qui outrit le* 
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urs paupi^r^,^^ «détacha iaanr pieds et Utirs mains: 
C'est ce Dédale enfin 9 qui fit mouvoir et marcher 
des figures de Kbis aii moyen du mercure, pu par 
de ressorts cachés dans leur sein. Il faut observer 
qa'oft (e ,dièoi€ «oAi:effîj;H>rain de Minos ^ et c^ûe la 
'^llupaf t -des d4eeuverte« dont on \m fait honneur^ 
«orrc attribuée par d'antres «écrivains à des artistes 
-ijùi^^^ui^nt long^temps api es lui. \ 

{ ' £^ tapproébant les hotions que fournissent les 
sute^t-s et les monumens , il m'a paru que la pe- 
inture et la s^ilpture n'^ont commencé- à prendre 
letire^sort paiikll les Gfecs^ que dans la deux siè- 
cles dont Ton -a* précédé •, et l'autre »ûivi la pre- 
mière des olympiades , fixée à l'an 776 avant J.C. 
Tel avoit ^té, par rapport a la peinture , le résul- 
tat des rechercbes de M. de la Nauze. 

J'aS cm en ronsequenre devoir, rapporter les 
changemens opérés dans la forme des anciennes 
statues à ce Dédale de 8ycion, dont îl est sou- 
vent fait mention dans Pausaniae., et qui a vécu 
dans Tintervalle du temps écoulé depuis l'an, 700 
jusqu'à l'an 600 avant. J. €; Voiéidés témoignages 
j^avorables à cette; opinion. 

Quelques-uns*^ dit Pausanias, 'donnoient à 
Dédale pour disciples Dipen us et Scy 11 is ^ <fue Pli- 
ne place avant le règne de Gyrus, et Ters la' cin- 
quantième olympiade, qui commença l'an 58o a- 
vant J. C. , oe qui' feroit remonter l'époque de 
Dédale vers Pan 610 avant la même ère. 

Aristote /cité* pal- Pline , preténdoit qn'Euchîr, 
parent de Dédale »- li voit été* le premier auteur 
de la peinture' parmi les Grecs. Si cet Ënchîr est 
le même qui étoit appliqué à la )[)lastique, et qui 
accompagna Dëmarate- de Corintheen Italie, ce 
nouveau synchrowisme confirmera' la date précéden- 
te :' c«r Démardtô- Ôloit père de * Tarquin l'ancien , 
qui monta sut le.tHSne vers l'an ^14 avant J. C. 
* • -Enfin Athénagoce v après avbir parlé de divers 
artistes' de Corititheet-de Syrîone cfui vécurent après 
Hésiode et Homère 3 • ajoute :^> * Après eux parurent 
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• 

Dédale €^' Théodore qui étoîent âenMilet; auteart 

de la statuaire et de la pl4stique\ ' . ,. : 
Je ne nie pas l'exiétence d'un Dédale très-an- 
cien. Je dift Seulement que lés 'premîeni progrès de 
la sculptui'e doivent être attribués a celui de Sy« 
cioub. - „ . 

CHAPITRE XXXyni , piif . 3aS / ! 

SuiF les ornemens du trône de JupiUr,, . 

r\ ; * 

Vyn'pèurroit présumer que^ees Sy figures iiicâetxl 
en' Foqde^bosse) et avoieQt.été placées suif \m tvan 
v«;rsë8 du trdne. On pourrott . aitssi disposer « aa<tre^ 
meftt.que je ne Tai iait.des sujets-* représeatte «ur 
chacun de pieds. La desoriptioa de Pausâi^iiCs «est 
très-succincte et très- vague. ,Ëo' dterchaotià JlVcla*R 
ircir , on court le risque de s'égarer ; en se bor-^ 
liant à la traduire littéralement, celui de ne pat 
ge taire entendre. 

MEME CHAPITRE , pag. 889 

Sut Vordre des combats qu'on donnoit aux jeux 
Olympiques, 

v^et ordre a varié , parce qu'on a souvent au- 
gmenté ou diminué le nombre des combats , et que 
des raisons de convenance ont souvent entraîné des 
changemens. Celui que je leur assigne ici n'est 
point confbl-me aux témoignages de Xénophon et 
de Pausanias. Mais ces auteurs, qui ne sont pas 
tout-à-fait d'accord entre eux , ne parlent que de 
3 ou 4 combats , et nous n'avons aucune lumière 
sur la disposition des autres. Dans cette incertitu- 
de , j'ai cru devoir ne m'attacher qu'à la clarté. 
J'ai parlé d*abord des différentes courses , soit des 
hommes^ soit des chevaux et des chars, et ensuite 
des «ombats qui se livroîent dans un espace circon- 
•crit, tel que la lutte , le pugilat, &c.'Cet arran- 
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fcment à-pea-çrAi le même que eelai que propo- 
se Platon dans 9on livré des loix. 

MEME CHAPITRE, pag. 3Sa 

Sur PolydamcLS. 

X ausanias et .Suidas fimt vivre cet athlète du 
temps de Darius Nothus , roi de Perse , environ 60 
ans avant les jènx'olympiqaes , où je suppose quHl 
se présenta pour combattre. Mais d'un autre côté, 
1^ hftbitans de Pellène^^soutenolent que Polyda- 
mas avolt ^té vaincu* 'aux jeux olympiques par un 
è» leurs concitoyens ,• nommé Promachus , qui vi- 
"^k ^ti temps d'Alexandre. Il est très^pea impor- 
tant d'ëclaircir ce point de chronologie -, maïs j'ai du 
annoncer, la difficnlté', afin qu*on ne* me l'appose 
pasv 
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